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SiANGB PUBUQUB DU MARDI 4 JANVIBE 1842. 

Longtemps avant Touverture de lâ séance, les assistants 
remplissent )a salle de la Société Philharmonique, mise à la dis- 
position de celle des Arts , par M. le Préfet. 

M. le Préfet et les principales autorités du département, ho- 
norent de leur présence cette solennité ; 

M. Lepelletier, Président de la Société, occupe le fauteuil 
de la Présidence ; près de lui sont rangés les membres qui 
doivent faire des lectures. 

M. Lepelletier prononce en ces termes le discours d'ou- 
verture. 

niscoiJRS 

D'OUVERTURE POUR LA SÉANCE PUBUQUE 

PAR M. LKPBLUBTUCR im LA SARTHB , PBÉSIDeif T. 

HsssiBirEs, 

En acceptant l'honorable et difficile mission que vous nous 
avez confiée , nous fondâmes sur votre puissant concours des 
espteances qui n'ont pas été déçues. Nous avions donc 
1« Taw.. 1842. 1 



bien compris que dès- Tnistaiit ou notre Société marcherait 
dans les voies de travail et de progrès , les hommes de travail , 
les hommes de progrès ne lui ihanqueraient pas. 

Quelques mois à peine se sont écoulés depuis notre dernière 
séance publique dd 1840, retardée jusque vers le milieu de 
1841 , par des circonstances que nous ne devons pas rappeler 
ici , et déjà y noire Société se trouve en mesare de donner , à 
répoque fixée par ses statuts, la séance qui doit terminer 
chacune de ses années académiques. 

Voulant répondre dignement à la sollicitude, à la bienveil- 
lance d'une sage administration qui nous seconde aujourd'hui 
de tous ses efforts, nous avons fait un appel aux hommes 
laborieux de notre pays , et , nous devons le dire avec une 
entière satisfaction , cet appel n'est pas resté sans effet. 

Des mémoires importants sur différents points de la science , 
et notamment sur Tagriculture, nous ont été communiqués 
par des membres correspondants; et pour donner à ces 
derniers une preuve de son estime , la commission de rédaction 
a fait passer, dans cette solennité, leurs travaux avant ceux 
des membres titulaires. 

Nous devons des remerciements à Messieurs les Présidents 
et Secrétaires des comices agricoles pour l'empressement qu'ils 
ont mis à nous transmettre les procès-verbaux de leurs opé- 
rations ; la Société ne manquera pas de les faire insérer dans 
ses bulletins. Comprenant le but de son institution, elle ouvre 
ses archives à tous les travaux qui lui sont confiés, et met à la 
disposition de ceux dont Futilité ne peut-être contestée, les 
moyens de pubKdté qui se trouvent en scm pouvoir. 

La commission chargée d'examiner les pièces du concours 

jpour cette année académique n^a trouvé que des éloges à 

donner, et des difficultés à vaincre dans le classement des 

honorables concurrents, vous connaîtrez bientôt le résultat 

de ce concours. 

Au milieu de ces motifs de satisfaction s'élève , pour nous, 
un motif de chagrins et de regrets ; la mort a frappé dans nos 
rangs ; nous avons perdu le doyen de nos collègues ; toutefois , 
par une des compensations que Ton trouve dans les choses de 
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ee flMnde, vH hoUuBè honorable vient remplacer Thomme ho- 
BOcaMe qui n'est plus; et tandis qne d'une main nous déposons 
la coorouie civique snr un cercueil , de l'autre nous portons 
dans Tume un vote favorable et nous obtenons un collabora- 
teur qui justifiera nos espérances par son xèle et par ses 
travaux. 

Nous sommes heureux d'avoir à vous exposer l'état prospère 
4e notre Société. Nous avons la confiance qu'en suivant cette 
bonne direction elle saura mériter l'estime qne lui témoignent 
les antres sociétés du royaume, et répondre dignement à 
l'espoir que notre pays a placé dans ses efforts. 

Les bonnes institutions , Messieurs, forment en effet les 
seules garanties des sociétés quelque soit leur nature. L'union 
et le trarûil constituent les bases fondamentales des sociétés 
scientifiques, Tunion et le travail sont les seules puissances 
capables d'en assurer les succès et la durée. 

Nous voulons appeler ici votre attention sur les principes 
de vie, de progrès et d'avenir pour toutes les sociétés; sur les 
canses premières de leurs insuccès et de leur destruction. 

Au milieu de ces influences funestes il en est une surtout 
qui frappe au cœur des sociétés une atteinte mortelle. H en 
est une que nous devons attaquer avec d'autant plus d'énergie 
qu'elle menace aujourd'hui même notre pays d'un bien dan- 
gereux envahissement. Cette cause, Messieurs, c'est l'abus 
de la centralisation. 

Pour les sociétés civiles , nous voyons la concentration de 
foutes \t9 facultés, de tous les pouvoirs sur un seul point offrir 
des inconvénients tellement graves, tellement nombreux que 
leur simple énumération dépasserait les limites que nous avons 
dû nous knposer. Nous laisserons donc à ceux qui font une 
étude plus spéciale de l'économie politique le soin d'appro- 
fondir cette importante question. Qu'il nous suffise d'ajouter ici : 
que les états dont la capitale se trouve en mesure d'exercer 
nue puissanee illimitée, sans contrôle, sans opposition pos- 
sibles de la part des autres localités , sont précisément les 
plus exposés aux commotions gouvernementales ^ au renver- 
sement de leurs institutions. 
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Pour les sociétés sayantes, la centralisation des capaohés 
intellectuelles et des Inmières dans un seul foyer est une 
anomalie , un contre-sens » une opposition formelle an progrès. 

Lorsque cette centralisation s'est établie dans un pays, les 
hommes supérieurs, pour tous les genres, vont se réwiir, se 
presser dans ce domaine du monopole et du prirOége , alors ; 
sans parler des petites passions humaines qui, là surtout. 
Tiennent si souvent paralyser les eflforto du travail et du génie , 
le génie et le travail sont dans l'impuissance d'y produire tout 
ce que l'on pourrait espérer de leur concours. En elfet les 
sujets d'observation ne peuvent, comme les hommes supérieurs, 
se grouper ainsi dans un seul point. 

Alors dans l'impossibilité d'étudier les objets au milieu de 
leurs circonstances naturelles , on fiait de la zoologie , de la 
botanique , de la minéralogie avec des échantillons ; de This- 
toire, de l'économie politique, de la physiologie, de la méde- 
cine, de l'hygiène, pour les appliquer à tout un royaume , avec 
des faits puisés dans l'étroite circonscription d'une cité I Puis 
on ne craint pas de nommer cette manière de procéder, foire 
de la science ; puis on considère les hommes de province , qui > 
avant d'écrire , se donnent la peine d'étudier la nature dans 
la nature elle-même, comme des Béotiens, des Ilotes et des 
Parias déshérités pour toujours de cette considération distin-. 
guée dont les savants des capitales se sont foit un attribut sans 
partage 1 

Notre courage ne doit donc pas foillir dans cet acquit de 
conscience, lorsqu'il est urgent d'attaquer les-abus qui, sous 
ce rapport , s'établissent incessamment au milieu de nous ; et 
de répéter assez haut pour que notre voix puisse être bien 
entendue : qu'en suivant cette voie défectueuse, on n'arrivera 
jamais à la vérité scientifique. 

Nous le redirons , avec l'assurance de partager les convic- 
tions de tous les esprits justes : c*est sur place, dans chacune, 
des localités spéciales, qu'il fout étudier les choses, les évène-, 
ments et les hommes ; c'est dans la nature elle-même qu'il fout 
observer la nature pour en bien apprécier les caractères et 
les modifications infinies. 
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Si donc U ceatraliaation abusive éloigne ainii les véritablefl 
talents de ces grands foyers d'observalion et d'^xpérieoce , ne 
coodoin-t-elle pas directement à l'eirear en sabstitiuuit 
partout l'hypothèse & la réaliléî . 

Un sarant modeste, on savant de province, animé par le 
tincàra amour de la vérité, par le désir de la propagation des 
hmières, avait bien compris les Funestes résultats de» abus 
de U centralisation, lorsqu'il fonda les congrès scientifiques 
de France. Institution dont les avantages sont aujourd'hui plus 
géséralement compris, et dont l'une des villes principales du 
royaume, U ville de Lyon vient encore tout récemment de 
rehausser l'importance en donnant & la neuvième session un 
développement, une solennité qui font autant d'honneur i 
celte Jnsb'tnu'oo qu'A son auteur. 

Pour compléter son œuvre , le fondateur des congrès scien* 
tifiques a proposé d'établir dans tout le royaume une asso- 
ciation générale sous le titre d'institut des provinces de France. 
Un projet aussi éminemment philanthropique trouvera sou 
accomplissement, dés l'instant ou cette société portera sur 
des bases assez larges , assez solides pour exciter la sympathie 
des hommes de progrès et d'avenir. 
Toutefois, Messieurs, en vous signalant ces graves iocon- 
in eiclusive, nous n'avons pas eu la 
toute centraUsation. C'est an mode, 
e nos reproches vont s'adresser; et 
étre-bien compris, 
science que nous attaquons. Appe- 
lés institutions assez sages, asses 
L chacun la propriété , l'honnetir de 
ses travaux ; pour donner autant de publicité aux découvertes 
d» savant modeste qui vit laborieusement au fond de sa pro- 
vince , qu'à celles de l'illustre savant comblé de distinctions et 
d'honneurs au sein des capitales. 

Il n'existe en effet qn'tm seul moyen d'entretenir le flambeau 
de la science , d'aviver sa lumière et de la répandre abon- 
damment sur le monde : c'est de faire converger les rayons 
de la vérité vers des cenu es , de les réunir en foyers d'où 



— « — 

tears brillanU fidsceaùx paissent ensuite se propager aux 
confins de la civilisation , de manière à les reealer cbaqutf 
jour; de manière à conquérir, par degrés et pour le bonheur 
des hommes y toutes les régions encore enveloppées des ténèbres 
de l'ignorance, de Terreur et de la superstition. 

Nous venons d'appeler votre attention sur laxause principait 
qui menace aujourd'hui même de ruiner toutes les sociétés. 
Notre tâche n'est pas remplie. Nous devons encore vous si* 
gnaler d'autres influences destructives, nous derons surtout 
faire briller à vos yeux l'étincelle du feu sacré qui seule peut 
animer les institutions humaines en assurant leurs succès et 
leur durée. 

Pour toute société, quelque soit le titre sous lequel puisse 
la constituer le génie des hommes , il n'existera jamais qu'un 
seul principe fixe, invariable; qu*un seul ressort puissant, 
indestructible ; qu'une seule garantie de force et d'avenir, c'est 
le principe unique de vie , d'action morale que nous traduisons, 
pour les sociétés civiles, par le terme de vertu; pour les 
sociétés commerciales, par le nom de bonne foi; pour les 
sociétés scientifiques par celui de vérité. 

Vérité, bonne foi, vertu sont donc les trois éléments de 
ce même principe qui ressort directement de l'essence du 
grand Être et va donner aux institutions humaines cette ftme 
indispensable et sans laquelle on les voit incessamment frappées 
de confusion , de désordre et d'anéantissement. 

L'autorité de cette immuable puissance, est en effet la seule 
devant laquelle puisse respectueusement s'incliner un homme 
de courage ; elle seule jouit également du privilège exclusif 
de convaincre les plus sublimes intelligences ; d'enflammer de 
son amour les cœurs nobles et généreux ! 

Aussi, lorsque son action s'affiaiblit sons l'influence des 
abus de la civilisation , vainement s'empresse-t-on de substituer 
une puissance humaine à cette puissance divine; vainement 
crott-on la remplacer par les terreurs de l'absolutisme ou par 
l'appréhension des lois pénales ; ces moyens quelcjuefois né- 
cessaires, mais toujours insuffisants , ne peuvent jamais la 
représenter. 
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Aasfti , dès rinstanl où ces abvs 4Mit iatrodoilchez an peuple, 
quelque pdssant qu'on le suppose , la dépravation à la place 
de la rertu , la fouiiierie à la place de la bonne foi, le men- 
songe i la pUtoe de la vérité , on le vent bientAt frappé d'un 
esprit de vertige courir i sa perte ;^ et, dans son alibiblissement 
progressif y abandonner ses immenses domaines i Tenvalûs- 
sentent des peuples barbares I 

Ouvres Tlustoire , Messieurs , et l'Ustoire vous oftira dans 
les ftuts accomplis » dans ceux mêmes qui ne le sont pas en- 
core , la sévère démonstration de ces effrayantes vérités I 

Quant aux sociétés scientifiques» toutes. les fois qu'elles 
YÎ^inent jeter leurs fondements sur le sol mouvant des illu'- 
•ions, nous les voyons procéder stas am^ieration et sans 
jrésultac ; ronier incessamment dans un cercle vicieux ; et , sans 
aucun moyen d'équilibre, dans ce porte-à-4aux continuel, 
sHiblmer enfin sous le poids de Terreur capitale qui devait 
briser et dissocia* tous leurs éléments» 

Cherchons les donc , Messieurs , pendant qu'il en est temps 
encore , cherchons-les , pour nos Sociétés , ces principes de vie , 
de progrès , de durée. 

Cherchons la vertu , la bonne foi dans une éducation libérale 
et forte ; dans une éducation qui remplisse le cœur des plus 
nobles sentiments de la philanthropie, dans une éducation 
qui puisse élever l'ftme à toute la hauteur de sa nature 1 

Cherchons la vérité dans une instruction solide, puisée à 
ses véritables sources. 

Mais ces sources de la vérité » où les trouverons-nous ? 

Dans les foits. Messieurs, dans les faits bien observés; c'est 
là son inviolable domaine , c'est là seulement qu'elle existe , 
c'est là seulement qu'il faut la chercher. 

Laissons aux rêveurs de toutes les époques, à ces fisiseurs 
de vaines utopies , à ces créateurs d'hypothèses , de systèmes 
imaginaires la déplorable mission d'ébranler jusque dans ses 
bases fondamentales cette science des faits positifs , cet édifice 
de la résUté, si lentement, si consciencieusement élevé par 
Tobservation , par l'expérience des siècles ! 

Pour nous. Messieurs, toujours fermes, invariables dans, nos 
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oannodonsy daai' notre Coi scientifique, émdionê led choses 
dans les choses elles-^némes ; les besoins de rhomanilé , dans 
Jes conditions de sa propre nature , dans le vérttaUe point dn 
vue des perfèctionneioents dont elle est susc^tible, et qu'elle 
attend seulement des hommes de rérité , de vertu , des haitiMei 
de bonne fou . 

Messieurs, qu'il nous soit permis, en terminant, de yow 
rappeler, à,ti^ 4le conclusion, cet axiome que nous vou- 
drions voir gravé en caractèree de feu au fronton de Tédifioe 
social : 

VérUé^ vertu, homnefoi, tels sont les élémenls de cette 
émanation sublime qui constitue Tàme de toutes les socîétie 
humaines. Jlfenson^e, iipravaîian^ fcÊolperiê, centralisatioB 
abusive, tels sont les principaux agens destructeurs de ces 
mêmes sociétés. 

Après H. Lepelletier, on entend M. Bail)ier, secrétaire, 
qui rjend compte des Iravam de la Société depuis sa dernière 
séance publique. 

RÉSUMÉ ANALYTIQUE 

DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , 

SCIENCES ET ARTS I>E LA SARTHE , 
PAR LE DOCTEUR BARRIER , SECRÉTAIRE. 



Messieurs, 



Dans le compte rendu que je vous présentai an mois de juin 

dernier» je fis ressortir de la généralité des traraux d'agricul^ 

ture qui vous ayaient été présentés en si grand nombre , cette 

idée dominante qui s'y était produite et qui paraissait avoir 

■obtenu toutes vos sympathies, c'eA que powr augmenter la 
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mli886e de nos récoltes , il Aillait nécessairement procéder 
d'abord à l'amélioration et à la multiplication des bestiaux, 
yrodadeurs des engrais; puisqu'on ne pouvait arriver à ce 
résultat qu'à l'aide de la culture bien entendue des plantes 
iburragères qui , selon l'expression d'un savant acadéfmcien , 
IL le C^* de G€uparin , sont la vériiMe soupape de eùreté de 
neire Hat eoeial. 

Dès à présentions avez l'assurance que ces convictions ont 
été favorablement accueillie par la plupart <fe'nos cultivateurs, 
et si vous voulez consulter les divers renseignements qui vous 
sont arrivés ,- vous ne manquerez pas de preuves irréfragablea 
qui attesteront de rempressement avec lequel on a mis vos 
préceptes en pratique. 

Au nombre de ces renseignements il Aiut particulièrement 
citer le rapport que vous a fait, en novembre dernier, votre 
honorable collàgue, M. Menard^Boumidum , sur la faveur 
dont jouit dans le canton d'Ecommoy le seigle mukicaule. Il 
vous a démontré d'une manière évklente combien avait fructifié, 
quant à ce canton , l'allocation de fonds que vous avez votée , 
l'année dernière , pour une distribution gratuite de cette se- 
mence entre les divers cximicxis des localités dont le sol 
paraissait approprié à ce genre de culture. En effet, a-t-il dit, 
beaucoup de fermiers et de propriétaires de ce canton se sont 
empressés cette année de rechercher le seigle multicaule, de 
le semer de nouveau , à peine détaché de son épi , chacun d'eux 
a eu lien de s'en féliciter. 

Plusieurs autres cantons^ parmi lesquels nous mentionnerons 
surtout ceux de S'-Pater, de Mamers, de Montfort, de S^ 
Calais, de Bonnétable, de Fresnaye, de Mayet, <Hit aussi 
donné leurs soins à la culture du seigle multicaule. 

Enfin de nombreuses demandes de cette semence ont été 
adressées à &L Ch. Drouet^ par plusieurs propriétaires de 
notre pays qui ont constaté les précieux résultats de cette 
culture. 

Il n*e^ plus permis, d'après les notes fournies par M. Me^ 
narirBournickon jointes à celles que vous ayez obtenues de 
M* CA« Drweê, de refuser au )»eigle multicaule les plus grands 
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avantages sur le seigle ordinaire , et cela sous le rapport du 
pacage et du fourrage vert , de Péconomie de la semence , de 
la paille , du labour. EnBn , en môme temps que les prodoili 
sont supérteurs en poids , Técorce de ce grain est plus mince » 
la farine est plus blanche , et les expériences de panification 
ont été très fructueuses , ce (pii répond à toutes les espérances 
formulées dés Tannée dernière , par H. Drouet , ce collègue 
qui mérite si bien la reconnaissance publicpie, et pour une si 
précieuse innovation et pour tous les essais comparatifs sur 
les blés y qu'il tente dans sa propriété de Gastel- Joli , véritable 
ferme modèle d*aprèa l'expression bien juste de votre présidents 

En effet dans une lettre qu'il vient de vous adresser, 
M. Drouet , vous a fait savoir qu'il continuait ses expériences 
sur les céréales ; il a fait venir de diverses contrées de l'Europe 
quelques espèces ou variétés de froment bien recommandables 
sous le double rapport de leur résistance aux gelées , et de leurs 
produits en paille et en grain très farineux. H a fait semer, le 
15 novembre dernier y en égale quantité et dans le Aiéme diamp 
sableux 

1© Un froment originaire — — -^— d'Ecosse > 

2o Deux froments ' d'Angleterre, 

• 3® Un froment ' de Flandre , 

4® Un froment — ■ de Hongrie , 

5» Un froment ■ des lies de la Loire. 

Ces nouvelles espèces paraissent à M. Drouet devoir s'ar- 
ranger des sois sableux de notre contrée et s'accommoder de 
notre climat. Cette naturalisation «hez nous ne serait pas , 
vous le pressentez , un de nos moindres éléments de richesse 
agricole. 

Alors que vous aviez suffisamment établi par vos travaux et 
vos encouragements , que l'alimentation était le meilleur moyen 
d'améliorer nos animaux et la fumure des terres, la seule 
condition du bien-être de notre agriculture , vous avez pensé 
qu'il fallait désormais changer la direction de vos occupations 
et de vos récompenses. Votre sollicitude s'est encore portée 
vers les localités sablonneuses. Il n'est point en effet de contrées 
dans notre département qui puisse réclamer des secours au 
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nom de soallhiiices plus rives , de besoins phs urgents. Du 
reste Vun de ros correspondants , riche propriétaire que aùn 
klstmction et son dévonement poiir le bien public rendent 
prudemment innovateur , H. Lefebvre de$ Ailayx^ par sea 
tentatives marquées an eoin de l'utilité la plus incontestable ^ 
vous a mis sur la voie des amélioratiotts qu'il fallait encourager. 

Les communications qu'il vous a faites , à plusieurs reprises , 
relativement à l'extraction des principes résineux contenus 
dans le pm maritime de notre pays» vous ont semblé de nature 
à solliciter toute votre attention ; aussi aves-vous chargé une 
commission composée de MM. Ch. Drouet , Menard-BonnddiOQ 
et Ed. Guéranger , de vous présenter un rapport à ce sujet 
' Dans Vune de vos séances particulières , Jlf. Ed. Guéranger ^ 
rapporteur de cette commission , vous a démontré de la manière 
la plus précise , et à l'aide de longues et laborieuses recherches, 
combien de richesses cette nouvelle industrie promettait de 
répandre sur notre sol ; il tous a décrit soigneusement sous les 
divers poîntr de vue de la chimie , de l'industrie et de l'éco-» 
iiomie , chacun des produits naturels ou manufacturés qui se 
retirent du pin maritime. La Société ayant pris en considé- 
ration les conclusions qui terminent cet intéressant rapport a 
cru devoir encourager cette industrie dans notre pays, c'est à 
cet eflét qu'elle a proposé plusieurs prix pour 1B4S et 1843. 

D'après les notes agronomiques qui vous ont été lues par 
M. Menard^Boumiekon f durant le mois dernier » vous avez 
appris que déjà plusieurs propriétaires parmi lesquels M. Ch. 
Thoré , et quelques membres de votre Société ( MM. Ch. Drouet, 
de Nicolaï , Vélillart de la Fontaine-d'Outillé , etc. ) ont té-:, 
moîgné de la confiance qu'on doit accorder dans les résultats 
d'une entreprise dont vous avez sibieli oaloulé toute la portée, 
puisqu'ils se sont empressés d'aller visiter l'exploitation de 
M. des Allayl dont les succès vous seront exposés en cette 
séance , et qu'aussitèt ils se sont mis à entailler leurs pins. 

Ces divers propriétaires ne sont pas les seuls qui aient com- 
pris vos constants efforts pour enrichir notre agriculture par 
la propagation des méthodes les plus utiles à notre pays. 

En effet M. Mtnmrd-BourmclKm , dans le rapport qu'il vous 
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a présenté aa nom de voire commission d'agricultare sur les 
résultats do concours que vous avez institué pour la plantation 
des mûriers , vous a fait voir que chacun des quatre concurrents 
inscrits' avait des droits incontestables à vos récompenses. 
On ne saurait, il est vrai, leur donner trop de preuves de 
satisfoction puisque tous ont cru devoir dépasser les exigeaces 
du programmé soit pour le nombre, soit pour la qualité des 
m&riers qu'ils ont [dantés, soit enfin pour diverses tentatives 
qui intéressent au plus haut point l'industrie séricicole. 

En cette circonstance votre impulsion a produit les effats les 
plus heureux y puisqu'en déterminant l'introduction dans notre 
département de la cukure du mûrier y vous avez par là. même 
occasionné l'établissement de plusieurs éducations de vers à 
soie parmi lesquelles nous devons surtout citer celle de 
M. Letrône. 

Cet intelligent éducateur vous a en effet exposé les détails 
de son exploitation séricicole avec un soin tout particulier; en 
terminant le compte rendu de ses utiles observations , il conclut 
en disant : c n m'est à présent prouvé que tout industriel en 
cette partie y môme en l'exploitant toutrà-fait en petit, doit 
s'attendre à (aire des bénéfices au prorata de 50 p. O/q en 
calculant ainsi : un quart à débourser pour tous les soins 
d'éducation et un autre quart pour le dé vidage, le reste, ou 
moitié , en profit net. 

Vous le voyez , vous n'avez qu'à vous féliciter du peu de 
résistance que les praticiens opposent à vos conseils, mais il 
n'y a rien qui puisse étonner dans ces preuves de confiance 
qu'on vous accorde, puisque chacune des entreprises auxquelles 
vous avez donné votre sanction n'a jamais réalisé moins de 
produits que vous n'en avez fait espérer. Il y a peu de jours 
encore n'avez vous pas reçu une nouvelle confirmati<Mi de vos 
prévisions par la lettre que vous adressait le maire de la 
Guierche ( Sarthe ) , M. Joachim Pichon , cet honorable cor- 
respondant, agriculteur zélé autant que sincère , auquel dans 
la précédente solennité vous aviez décerné une médaille d'or 
à titre d'encouragement pour la culture du colza? Suivant 
rexpression de vos vœux , M. Pichon a poursuivi avec activité 
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cette cuhure, qui lui donne des résnHats tels que par Teipé* 
rimentatîoB cemparative durant huit années conséGutives , il est 
arriyé à cette importance conclunon , que vous n'aviez fiiit 
qu*eatrevoir, que la récolte en colza estd'un tiers et quelque* 
fois même de moitié plus productive qu'en orge» 

Votre sollicitude pour tout ce qui intéresse notre économie 
rurale, quelque satisfaisantes qu'en aient été jusqu'ici les 
conséquences, ne devait pas rester concentrée dans les limites 
que. nous venons de vous indiquer, car vous n'aviez encore 
donné aucun témoignage de votre attention à Tun des produits 
qui mérite le plus d*étre encouragé, je veux parler.de la race 
chevaline. 

Dans un rapport que M. le eolanel QuerUin vous a présMité 
au nom de votre conmussion d'agrJôilture dont U foit partie, 
cet honorable collègue a émis l'opinion que vous r^ndries 
tout à la fois aux intentions du gouvernement et aux besoins 
du pays en employant une allocation de foods qui vous avait 
été faite par M. le Ministre de l'agriculture et du commerce,' 
pour encourager l'élève des chevaux et particulièrement des 
chevaux de troupe. Vous avez aussitôt adhéré aux conclusions 
de votre rapporteur, car il était fociie de comprendre qua 
c*est en procédant ainsi que les éleveurs arriveront à mettre à. 
la disposition de la guerre , une masse de produits non seule- 
ment propre aux besoins ordinaires de Tannée, mais. encore* 
capable de satisfaire aux éventualités les plus, graves. Une 
grande quantité de poulains du plus bel espoir vous ont été 
présentés;, aussi malgré la multiplicité des prix que vous 
avez cru devoir accorder, l'insuffisance des fonds vous a<4-ell6 
fait regretter de ne pouvoir primer tous les animaux qui ont 
honorablement figurés à votre, concours, et d'appeler A ce 
concours les élèves de la race bovine, alors que pourtant vous 
sentiez toute la nécessité de favoriser, cette éducation. 

Cette pénurie, de ressources pécuniaires n'a pas été moins 
sentie par la plupart des comices agricoles du département 
que par votre Société; c*est ce dont témoigne particulièrement 
la lettre qui vous a été adressée par M. CaiUard éCAiUières, 
président du comice ^agricole du canton de la Fresnaye* Cet 
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honorable eorrespoadttit v«il avec peu» que les primes ne 
sont pas Msez nombreuses , puisqu'elles ne peuvent encou- 
rager les difFèrentes races de bestiaux , et surtout les secondes 
qualités élevées par les petits cultivateurs, qn*il en résulte 
une diminution décourageante dans le chiffre des cotisations 
pour les comices , diminution qui doit foire redouter la chute 
dé cette utile instittoion. • 

. Ces observations Ammies par les comices ne sont pas lee 
seules que- vous ayes à noter el vous ne oaiTicg trop .vous 
applaudir de réchange de rapports que vous prenez à ccBur 
d'entretenir avec ces associations agricoles , car il en surgit 
l'avantage incontestable de mettre en communication de lu- 
ijoiére et d'expérience tous les hommes du département qui se 
livrent à l'industrie rurale. C'est ainsi qu*au milieu des inté- 
ressantes délibérations de ces réunions, vous avez phis particu- 
liérement recueilli les opinions du cmnice de BeaummU-sîtr" 
Sarthe : sur l'assolement quadriennal , qui lui parait un grand 
moyen de prospérité; sur les baux à longues années, qu'il 
regarde comme très propres à engager le fermier à conduire 
sa culture en quatre assolements , et à faire des sacrifices dont 
9 pourra du moins retirer les fruits ; sur les concours pério- 
diques , etc. ; 

C'e^ encore de cette manière que vous avez pris connais- 
sance du semair^arcloir inventé par M. Graffin^ président 
du comice du Grand-Lucé. Cet instrument propre à la semence, 
en lignes, de toutes les graines, -quelle que soit lem* ténuité^ 
et à leur sarclage quand U en est besoin, est simple, peu coû- 
teux et facile à diriger. 

En outre de ces travaux qui vous ont été soumis et qui tous 
ont pour objet incontestable de naturaliser dans nos locatitéa 
les genres d'exploitation susceptibles d'y réussir et d'entretenir 
une émulation salutaire et profitable au pays , pimieurs pro- 
ductions relatives aux sciences naturelles et médicales, à 
L'histoire vous ont été présentées* 

Parmi ces productions nous trouvons d'abord un mémoire 
de M. BlissaHj sur la préparation des JSMm^i et des LihMvleg. 
En produisant un moyen de préparer les insectes qui puisse 
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parmeun de retroaver daas cbaeoa ffrna , bprte leur own, 
tons les déiaila, les nuances, les csnctéres qu'ils avaient 
pvndaot la vie , cet entomologiste a certaioament rends ob 
grand serrioe à la science qa'il cultive avec lèle et succès. 

H. MUtton voKS a aussi donné la description d'un orme 
moDstraen qu'il a signaU durant l'une de ses chasses aux 
insectes. Cette communication intéressante a fourni le motif 
d'une discussion à laquelle plnsieura d'entre vons ont pris part 
sur la nature du sol le plus favorable à la culture de cette 
espèce d'arbre. 

De son c6ii . toujours rempli du zèle le plus ardent pour ta 
propagation de la vaccine , H. le D' Jlfordrft , directeur du 
service vaccinal du dèparteoient de la Sarthe , rons a présenté , 
selon son Aaliibide de chaque année , on rapport tur lu vae- 
cinationt pratiquiei pendant Itxercict 1840. Si le chiffre total 
qui figure an tableau de ces yaccinatioos est moins élevé que 
pour les aimées (839-1838 et antres, il ne faut pas en conclure 
t notre collègue, 
tcanps les efforts 
i adrainiitrations 
19 reçu les bién- 
H) il n'y a plus 
issent cette opé- 
ration, n en résulte nécessaîrenail que le nombre des vaccf^ 
nations ne peut égaler celui des naissances, car, on le sait, bon 
nombre d'enhats meurent aussitôt qu'ils sont nés, d'autres 
avant l'Age où les parents se décident à les foire vacciner. 

Àapris de ce rapport sur l'iaocnlaiion de ce viniB , préser- 
vatif efficace de l'une de nos plus désolantes maladies, vient 
prendre place un eesai de votre président snr l'hiatoire de 
J'Ay9ién«, fragment d'un ouvrage auquel il travaille et ayant 
powr titre : cours d'^^i^e pKbliqm et privée, H. le Doctewr 
X^peUetier après avoir défini l'hygiène : a L'exposition deis lois 
qui doivent régler tous les rapports de l'hcHome avec l'uiiivers 
dans le but essentiel de la conservation et du bonhenr des 
iodividas et des nations , d divise son histoire en sis périodes 
dans lesquelles ilexpoee lesTévolutioos qu'à présenté la scimce 
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hjgikiiqae depuis son origine jofqn'à nos jomrf • Tons les' 
détails de ce sajet, ont été sérieusement et laboriensement 
ifipofondis, ils forment un ensemble si bien coordonné et si 
compact qo*on en sanrait rien -distraire par Tanalyse. 

Puisque nous voici dans le domaine historique nous ne poo- 
Yons le quitter sans jeter un coup d*œil sur deux dissertations 
qui TOUS ont été lues par HH. PaUu et Eioe-Bemaxy père , 
dissertations d'autant plus intéressantes pour nous qu'elles 
traitent de certains points assez mal étabUs de Phistoire de 
notre pays. 

La dissertation de H. Fallu a pour objet de vérifier $% 
révêque S^ Jnnoceni a placé des rHigieusei dam le WfmaeUre 
du Pré, puis enfin , au cas où la réponse serait négatire, quH 
est le monastère du Mans où fut enfermée et ensuite assetssinée 
la reine Audovére par ordre de Frédégonde* M. PaUu , après 
aroir soigneusement consulté les documents historiques et les 
avoir soumis à Targumentation , dit en se résumant : qu*il est 
inexact de dire que le monastère du Pré était hiS)ité au sixième 
siècle par des religieuses, puisque tous les documents histo- 
riques prouvent le contraire; qu'il est douteux que la reine 
Audovére se soit retirée ou bien ait été enfermée au Mans et 
qu'elle, ait pris le voile dans un monastère ; qu'il est certain 
que cette princesse ne fut point enfermée dans le monastère 
du Pré ; qu'il est également certain que sa fille n'a point pris 
le voile avatit la mort de sa mère et qu'elle ne fut point assassi- 
née avec elle; enfin, qu'en supposant que la reine Audovére 
ait habité un monastère dans notre ville , ce monastère a dû. 
être celui de notre Dame de Gourdaine fondé par S^* Ténestine, 
au 6< siècle. 

La dissertation lue par H. Etoe^Demaxy père ne le cède 
pas en intérêt à la précédente ; elle traite des lasUemes des 
morts et particulièrement de celle de Parign44'Evêfue {Sarthe): 
Ces lanternes ( colonnes, tours, tourelles ) ordinairement 
élevées dans de vastes cimetières, longés par des routes de 
grande communication, sont creuses et cylindriques; quelques 
unes ont une forme carrée ou octogone. On ne sait à quelle 
époque ont été construites les premières. Avec les ttrchéo- 
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logues tlont il compulse rigoureusement les opinions^ M. Etoc 
recoonatt diflérents motifs à ces lanternes , véritables fonaux 
dorant la nuit, puisqu'ils renfermaient une lumière qui se 
voyait de loin, mais le principal but était d'honorer la mémoire 
des fidèles dont les corps reposaient auprès de ces monuments, 
et d^y réunir , la nuit ; les chrétiens afin qu'ils pussent évoquer 
les ftmes des défunts et prier pour elles. Cette partie du travail 
de votre collègue est suivie de la description bien détaillée de 
la lanterne de Parigné qui est dans un état parfait de conser- 
vation. 

La notiez biographique que vous a lue H. Boyer sur le 
P. Hloiêêtnttf chanoine honoraire de Téglise cathédrale du 
Mans, oflKcier de l'université, docteur-ès-lettres , membre 
de votre Société ne doit-elle pas être placée dans une m^me 
catégorie avec les deux précédents travaux. En eflet , FriAçois 
Moissenet qui natjpiit à Nuitz en Bourgogne en 1753, Ait 
nommé supérieur de Toratoire, collège séminaire du Mans, 
en 1787; après sa déportation qui durait depuis 1792 , il rentra 
en 1805 comme principal du collège du Mans où il mourut en 
1832. N'est-ce pas là un persomnage vraiment historique pour 
la vSledu Mans? Et ce personnage n'esiril pas le lien qni unit 
l'ancien et le nouveau régime de Tinstruction publique dans 
l'établissmnent qu'il dirigeait d'une manière toute paternelle? 
Ecrire sa biographie c'est faire l'histoire des systèmes d'édu- 
cation au moyen desquels il éleva la jeunesse à cette époque 
qu'on peot appeler de transition. M. Boyerra bien fait sentir, 
car en suivant pas à pas les divers événements de cette vie , il 
a eu soin d'établir les modifications que les circonstances 
apportèrent dans le système d'éducation publique. Cette 
notice remplie d'anecdotes et de situations curieuses, ne 
pouvait être confiée à personne mieux qu'à l'ami et au collègue 
du P. Moissenet, et d'ailleurs M. Boyer avait préhidé à ce 
travail par l'un des plus beaux épisodes qne renferme son 
poème de l'Education. 

Vous devez encore à M. Boyer une notice sur le concert 
donné par les élèves do collège du Mans à l'occasion de la 
fêle de M. le Prineipal , votre honorable coUègoe. Cette ccmi- 

2 
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position f ùh 86 trouYent retracés la reconnaissance et l'amonr 
qu'inspire Fintelligent directeur du coUége» à cette befle jeu- 
nesse qui a tant de droits à notre sympathie , dénote en son 
auteur, le professeur qui conserve pour le collège où il a formé 
de si nombreux élères, un Téritable amour ^ père, et 
Partiste auquel les sensations musicales demeurent dans leur 
état de pureté et de fraîcheur. 

Vient enin une notice de H. Cfa. Drouet sur une décoovwie 
de tombeaux faite à la fin de 184! » dans la commune d'Allen- 
nés y près le Mans. Cette notice , où se trouve la description 
de monuments fort intéressants pour Thistoire archéologique 
d'une localité sur laquelle l'attention de votre Société s'esl 
particulièrement fixée , m*a semblé de nature à être repro- 
duite ici en son entier , d'autant plus que Fintention de son 
auteur était d'en donner lecture à cette séance , s'O n'en avaic 
été empêché par une indisposition qui l'a fkit renoncer depuis 
quelque temps à la participation de vos travaux. 



NOTICE 

SUR LA DÉCOUVERTE DE NEUF TOMREAUX 

OU SARCOPHAGES EN PIERRE, 

FAITE LE 8 DÉCEMBRE 1841 , 

PAH M. CBARLBS DROUET, 

mHBaS AU COVSBIL CtKÈÊJLLf DB LA lOClATtf D'ACtlCOLTOU , 8CIBMCU BT ABTS 
AD MAMSf BT COBBBSPOBDAlIT AB LA »OCltlà AB8 ARTIQUAItBS M l'oUBST, 



Messieurs y 
AHonnes , cette petite comnrane qui, depuis deux ans, a tant 
attiré de regards, tant inspiré d'intérêt, Allonnes, si célèbre 
maintenant par ses ruines gaUo-romaineê et par son vaste 
étabUssemeni d'hypocaustes et de bains antiques, AUomee 
vient d'o«vrir encore «ne belle page d*bkieire à ses antiqiûlée 
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monartoBialev r au y a» tom ricemment, découvert neuf 
lODibemx ou tarcophages en pierre. 

Le 8 décembre 1841 , Julien Blanebet, journalier , travaillait 
à l'expkHlatioD de la aapiniëre (1) de la RaUttrie, sise comoimie 
d*Allonnes , losqu*il éprouva plus de diiBcubés qu*à TordiMire 
pour abattre el arracher l'un des sapins (1) qui y sont com- 
plantés. Il £Bt obligé d'employer beaucoup d'eflorts pour 
Veâirà bout de le jetler à terre, car, quoique le pivot du sapin 
fiikl éaapè ; une vautre forte racine » horizontalement placée entre 
ee qv*!! prenait pour des pierres communes ; le retenait enoaré 
et Tempéchait de tomber. Hais le journalier pesa fortement 
sur realréniké''de la li|^; le sapin, alors, lui servit de levier, 
et, à sa grande surprise, une large et longue dalle d*ardoise^ 
soulevée par cette racine, s'offrit à ses yeux ainsi que l'inté- 
rievr d'un êorcapkage (d) rempK d'ossements. Encouragé par 
ce auccis; l'ardeur du journalier se soutint, et, se mettani 
à sonder le terrttn , il en eût bientôt rencontré huit autres. 

La sapinière de la Rattme , où se faisait cette découverte , 
est située au nord des fouilles du champ des Petites-Tuffettes, 
i la distance de deux cents pas environ ; elle contient plus d'un 
hestare de tenre, et elle est âgée de vingt et quelques années. 

Lea neuf HOPccfhageg occupait donc, vers le milieu, sa 
partie la plus élevée ; ils y sont rangés , à peu près, sur une 
ligne dirigée du nord an sud; ils y étatent peu couverts de 
lérre, à peine de oinquante centimètres, 
t Lbht forme est pareille à celle de noé cercueils de bofs , 



(i) L'osage d6t BMfs Sapinière «t Sapin étant général en ce département , 
je m'en eers , en faisant remarquer qu'il serait convenable de dire Pinihre et 
Fâi, piAsqoe uoas ne cidtfvons en grand dans kSartbsqueleMi mofàÔBe, 
Pinus maritima. Lin, 

(i) Ce mot Tient du grec , sarx, génitif sarkoi cbair , el phagâfe mange | 
littéralement mangeur de chair ; ainsi sarcophage est un nom donné par les 
anciens aux tombeaux où Ton mettait les corps qu'on ne youlaf t pas brûler, 
A ce mot doit s^entendre aTlégoriquement , car la pierre employée le plus 
géoii^ment k la confeetlMx des sarcophages est bne pierre calcaire et po^ 
leose qui devait promptemeat absorber les chairs. 
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c'est-à-dire large à la tète, en dunîmiaat progrMimiMMt 
jusqu'aux pieds , et leur longueur est proportîoiMiée à etilé dea 
corps qu'on y avait déposés. 

Tous ces tombeaux sont creusés , ou nuiçoiiiiés an forme 
d'atêgeê ou eafl^es de dimensions TariaUes. 

Sept d'entr'eux étaient fermés avec une pierre d'un seul 
morceau , taillée en couvercle plat , et les deux autres n*étaient 
couverts qu'avec une maçonnerie affectant la fbnne d'un lolt 
aigu et se composant de fragments et de débris arrachés , bien 
évidemment , aux substructions antiques du champ des Pèliles* 
Tuflfettes (1). 

La surlace des couvercles ne présente andbe marque ni 
croix y pas plus que les parois latérales des coffres ou augea 
dont l'épaisseur est de huit à neuf centimètres* 

Dans l'intérieur de ces sarcophages , eneora gissants dans 
leur place (je dis encore, car il est i crandre que, pour 
s'emparer de leurs pierres » la cupidité n'engage bientôt à les 
briser ) , les squelettes qu'on y a trouvés ont les pieds à l'est 
et la tête à l'ouest ; circonstance qui nous porte à regarder lea 
ossements contenus en ces tombeaux comme ayant » depuis la 
période carlovingienne » appartenu à des chrétiens; car, 
presque tous les payons faisaient leurs inhumations en divers 
sens et sans aucune règle , tandis que le mode , suivi de tous 
temps par ceux qui ont professé la religion du christianisme, 
a été de placer les morts dans la direction de Jérusalem et de 
la Terre-Sainte 9 la tète tournée vers l'orient , point de l'horiaon 
d*où sortira aussi Jésus-Christ , au jour du jugement dernier. 

Les dimensions de ces neuf sarcophages sont diflérentes, de 
même que les pierres dont ils sont composés. ^ 

Le premier que j'ai visité a été formé de six morceaux d^- 
doises y compris son couvercle, qui , avant d'être mis en deux 



(t) Le champ des Petites-Tuffettea est â Test et à 400 pas eafiron du bourg 
d' AUonnes. Cest dans ce champ que Fou a découTert , depuis deux ans , lea 
ruines gallo-romaines d'un très vaste établissement dlixpocaustes ( calori- 
lères ) et de bains antiques. 
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partMt par l«s efforu da joaraaiiery était bieo entier. Ces six 
laiBea d'ardeiae ont trois centimètres et demi d'épaisseur , et 
le tombeana» de dedans en dedans : 

I mètre C9 centjoràtres de longueur. 

55 centimètres de largeur à la tète. 

32 Idem, Idem, au milieu. 

18 Jiem, Idem, aux pieds. 

Le couvercle, plus large que Vauge, avait, à la partie qui 
recouvrait le c6té de la tète, 69 centimètres ijà, et diminuait 
psiogressiveraent jusqu'aux jHeds. 

La pierre, dont sont construits cinq de ces sarcophages, est 
calcaire, blanche, tendre, friable sans doute par son long 
séjour en terre , elle est mêlée de sable, et son grain poreux 
laisse aisément distinguer les nombreux débris de madrépores 
et de coquilles marines dont elle est composée. C'est une sorte 
de calcaire grossier que nous n*avons point encore , dans nos 
excursions géologiques, rencontré, en place, dans le dépar- 
tement de la Saithe , maia que nous avons remarqué, à quelque 
distance de ses limites , dan^ le département de Maino-etrLoire , 
aux environs de Doué près Saumur, et de Miré , bourg situé 
sur la route de ISablé 4 Angers. C'était de ces lieux que venaient 
probablement les sarcophages en pierre dont nous foisons la 
description et tant d'autres aussi trouvés dans le Maine. On 
sait que quand on n'en avait pas dans le pays , on en faisail 
venir de pays pins éloignés (I). 

Mais avant de continn^ la description des autres tombeanx^ 
je ne puis m'empécher, au sujet de la pierre coquiUière, dans 
laquelle on les a généralement creusés, de fiiire remarquer 
combien l'opinion émise sur la nature de la pierre , tome 4, 
1893, pq;es 389 et 98a à 989 des mémcHres.de la société royale 
des antiquaires de France , par l'un de ses correspondants., est 
inadmissible. II follait vraiment avoir peu de connaissances en 
géologie pour se figurer que ce& sarcophages n'avaient été 



(i) y<rfr Bulklbi Bottoineatal, 6« Tolunie, «84o, psgM S6o-36i , p«r 
Ml de Csaaont, membre conreepondant de Finstitat de France. 



fchs qa'avec defjnerrei de campoêUUm'ex non %reufléft dan« 
te$^ pierreê nêtturMeê^^ et que les coquilles maiinet , ptnie 
essentielle de la fonnation de celle roche calcaire , ne sYtron- 
yaient que par le don qn^en (Msaient, pour fo eamposiiian de 
ces eareaphogee^ à leur retour de pMerraage, les grandes 
troupes de pèlerins qui en rerenaient chargéSé L'auteur va 
même asseï loin» car le sable i aussi partie intégrante de la 
rèche, il le ferait venir , sinon de la Palestine, du moins de 
quelque lieu moins éloigné , mais assimilé » par la dévotion ; 
presque à la terre Sainte » comme le Mont^Saint^Micbel , pat 
exemple? 

Un autre tombeau 'est aussi en pierre calcaire, mails d-une 
nature plus compacte» moins poreuse» et à grain phis fin el 
plus serré ; elle a beaucoup d*^aiialogie avecoelle qui est eonnue 
sous le nom de Tuf ou Tuffeau » commune de Parigné , Saithe» 
et aux environs de Saumur, Haine-eM^oîre. Cette pierre, 
d'ailleurs très légère» a été employée fort souvent et avee 
raison , à la construction des vo^es de nos grands édttees wb^ 
ligieux» entr'aatres de ceBes de la Cathédrale du Mans, de la 
Couture y du Pré , etc. 

n reste à décrire la composition des 8« et 9^ sarcophages ^ 
au moins aussi curieuse; mats, auparavant je dois citer, pour 
deux des six tombeaux calcaires, une particularité assex re-« 
marquable, c*est que deux d*entr^eux, trop courts pour les 
corps qu'ils devaient contenir, avaient été séparés au milîcn» 
en deux parties et rallonges par un lit de briques de 10 à 12 
centimètres de largeur. 

Quant à la composition desdits 8« et 9* sarcophages , elle ne 
ressemble point à celle des sept autres. Car , quoique Ton ait 
été dém(^ par les ordres du propriétaire de la sapinière et 
arraché de sa place pour vérâier s'il ne se Couverait pas» 
au dessous de son coffre , un trésor ou d'autres choses pré* 
ciei»es ( tout le monde en rêve) , ses morceaux, répandus sur 
le sol» nous ont rois à même de reconnaître aisément qu'il avait 
été» comme l'autre resté encore intact, construit avec des 
débris de bAtiments antiques et que, par analogie» et, après 
un mûr examen, je considère comme provenant bien des rmnes 
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des hfpocanstes du champ des Petitee-Tofléttes. Eo effet» ce 
n'était que des Gragments de marbre , de pavés» de briques 
rpuges» de tuiles à rebord , de meules de moulin à bras et 
encore de ces pierres de roussard ( grê^ ferrifêre ) , constituant le 
petit échantillon des murs gallo-romains de cette localité. 

Pour Tautre tombeau» encore intact» il a en outre cela de 
particulier; qu'il n*a pas été construit» comme l'autre» iso- 
lément; mais qu'il a été accosté à l'un des six tombeaux creusés 
en auge ; probablement par économie» puisque» par ce moyen, 
une famille pauvre » sans doute » s'épargnait la dépense de l'un 
des grands cAtés» peuV^tre aussi en usait-on ainsi par le manque 
absolu de sarcophages calcaires » chez les marchands qui en 
faisaient le commerce. 

Ainsi» ayant établi déjà les dimensions du tombeau en ar- 
doise» voici celles des cinq en pierre coquilliére» de celui en 
tuffeau» et des deux autres maçonnés en débris gallo-romains , 
prises aussi de dedans en dedans ; 

Leur plus grande longueur est de 1 métré 85 centimètres. 

Leur moindre Idem, 1 mètre 75 centimètres» 

Leur largeur varie beaucoup » 

A la tète» elle est de i3 à 51 centimètres» et aux pieds» par 
le rétrécissement des tombeaux » elle n'est que de 16 à 28 cent. 

Leur profondeur est de 33 à 50 centimètres» et l'épaisseu^ 
de leurs côtés de 5 i 9 centimètres. 

L'intérieur de ces sarcophages n'a rien de remarquable» pae 
plus que leur extérieur» et nous n'y avons vu» même sur leurs 
couv^cles plats» aucune trace de sculpture» de caractères* 
ni aucune inscription. L'un des couvercles» formé d'une larg^ 
pierre taillée, bien évidemment» pour une autre destination» 
oous a ofiért ui^e pièce d'entablement avec tore » eavé et listel 
pour moulures. Tous ces tombeaux n'ont donc» dans leur 
façon» rien de délicat et pas la moindre trace de goût; ils con- 
tenaient des squelettes dont les ossements jaunâtres et plus 
que friables pour une grande partie » étaient rangés et étendus 
dans leur ordre naturel. Leurs pieds étaient tournés à l'orient » 
et leurs têtes» munies de dents encore blanches» Tétaient à 
rpccidisiot. Mais» malheureusement tous ces restes des popu- 
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lations qui nous ont précédés n'étaient pas accompagnés de 
rases, d*ustensiles , d'annures, d*annes ou de bijoux. Une 
seule petite pièce de monnaie arait été trouvée par le jour- 
nalier , il Tavait mise de côté sur une pierre , et quand il voulut, 
sa joutnée finie , la reprendre sur le soir, il ne put la retrouver. 
C'est une perte fâcheuse, car la possession de cette médaille ou 
monnaie nous eut probablement bien aidé à déterminer Tépoque 
où vivait Tancienne population dont les débris occupent ce ci- 
metière. Toutefois espérons que le défrichement de la sapinière 
qui le couvre, tout en mettant au jour d'autres sépultures, 
nous procurera probablement quelques documents. 

Mais à quelle époque donc faire remonter Torigine des sar- 
cophages en pierre trouvés dans le cimetière de la sapinière de 
laRatterie? 

a De ces sarcophages , en forme d*auge et diminués par les 
D pieds , que Kancien administrateur du musée des monuments 
» français, M. A. Lenoir et E. Siauve avec lui, ainsi que Tabbé 
» Lebœuf , s*^accordaient à ûiire remonter au 8« siècle (1)? De 
» ces sarcophages, dont la cavité est plus étroite aux pieds qu'à 
D la tète, et dont le rétrécissement, vers les pieds n'a eu lieu, 
D dit M. de Caumont, qu'à l'époque Mérovingienne? (2) ». 

De ces sarcophages, identiques, je le crois, avec ceux 
décrits i^ar M. Nouveau , et que , dans un rapport spécial lu 
en 1836, à la Société des Antiquaires de l'Ouest, M. Lecointre- 
Dupont crut pouvoir faire remonter jusqu'au 6* siècle (3)? 

Privé, comme je le suis, do tous renseignements historiques, 
de tous documents , n'ayant à interroger que des tombes brutes 
et muettes comme leur silencieux passé, ignorant si jamais je 
pourrai le découvrir, le restituer à son époque, je dois sans 
doute me ranger à l'une des opinions savantes que je viens de 



(ft) Voyez Mémoires sur les Antiquités du Poitou , par Siauve , page t5o à 
i5a, etc. 

(a) Voir Bulletin monumental-, par M. de Caumont, 6* vol., page 36t, 
an 1840. 

(3) Voir au Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest ; du t*' fô- 
vrier au i"^ mai <836, le rapport de H. Lecointre<Dapont, page ai. 
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dter; wasiy comidéraDt qw ces neuf sBreopImgeêf déjà 
tra«i^ dans la sapinière de la Ratterie, commane d'AHonaet, 
prés le Mans, ne sont pas les seuls qm y oal été anciennement 
déposés (1); 

Que dans le moment où j'écris , le trarail de la sonde en 
révèle encore beancoop d'antres, et qu'il y a lien, par la 
manière dont ils sont orientés, de regarder le champ ok on 
vient de les découvrir, comme un antique dmetàère chrétien; 

Partageant aussi la manière de voir de MM. A. Leaoir, 
£. SJauve, l'abbé Lebœuf , et de fdus, l'c^ion de M. de Ger- 
vîlle exprimée ainsi : c Que l'usage des cimetières chrétiene 
s n'a pas été général avant les Carlovingiens (3). 

Je crois donc ne pas devoir faire remonter avant le 8» siècle, 
l'origine dn cimetière de la Ratterie et des sarcophages en 
pierre «pie nous venons d'y découvrir ; non pas que nous écap^ 
tions absolument les époques que MM. de Ganmont et L^ 
cointre-Dupont ont assignées à ce genre de sarcophages, mais 
an d*siècle et i l'époque mérovingienne dont les derniers temps 
ferment une transition toute voisine du 8«sièole, on conviendra 
qu'Us étaient probablement assez rares, et que nos chrétiens, 
peu nombreux encore , n'accumulaient pas sans doute , dans un 
seul lieu, une grande quantité de tombeaux en pierre. 

Pour arriver i coastituer de grands cimetières, il fellut, sui- 
vant nous, toute la force an 8« siècle, des règnes Aorissnts de 
Pépin-le-BrefetdeCharlemagne, dont les intentions religieuses, 
avec toute l'énergie de leur gouvernement , durent seconder 
ftivorablement les pieuses dispositions des Français à ce sujet. 

En résumé, nous croyons que ces sarcophages peuvent 
être attribués A la période comprise entre le viu* et le xii* 
siècle , mais pas au-delà du xi«, et nous fondons notre opinion 
sur leur forme en auge retrécie d'an bout et toute unie au 
fond, forme bien différente de celle des sarcophages regardés 
par plusieurs savants comme antérieurs au vin* siècle, lesquels. 



(f ) Depuis la lecture de ce Mémoire , on en e encore déconvert a , total 1 1 • 
(9) Voir Enal m? les Sarcophages» par M. de Genrille, page i35 da 
tome a, iS36, des Mtooires de la Sedétédea AmiquaiMide rOtiMt 



aussi large» da c6ié des pieds cpw daeèté delà tété» a ffec t e m 
aa contraire la figiue d'an rectangle (1). Il y a égal^Ueni lîev 
d*obsenrer que no«s avons dik en droonscriro, an xi« siède » 
rasage poor notre localité de la Ratterie, sise comnnine d'Aï* 
lonnesy parce que nos sarcophages ont leor cairité partout 
égale j( et ne présentent pas dans l*intériear une saillie on un 
espace eireulaire marquant la place de la tète, conune cela se 
Toît dans ceui du xn* siècle et comme l'affirme H. de Can^ 
mont (3). 

Enfin nous ajouterons encore pour prourer que Ton no 
peut fiiire remonter l'origine de ces sarcophages au-delà do 
xi« siècle» la citation suirante : < C'est que, Forscpi^HoM» évéque 
» du Mans y eût restauré, entre 1085 et 1097 , temps de son 
a épiscopat, V Eglise d^Attonmes, » le cimetière àa la Ra^ 
terîe » qui en était assez éloigné* dût afors être transféré 
autour de cette église, comme cela se pratiquait au xrsîè-» 
cle (3). 

Ces sarcophages de la Ratterie n'étuit pas les premiers qu'on 
a remarqués dans le départemaM de la Sarthe ; nons croyons 
devoir terminer cette notice par rindieatiott des localités oii 
précédemment il en avait été tronvé, et nons y joignons la nota 
de quelques autres tmp voésine* de nous ou trop importaaiea 
pomr les passer sous silence. Ind^ieadamm^ même de noa 
propres observations , nous nous empressons d'en donner un 
aperçu statistique, aidés que nons le sommes par ce qu'en 
ont dit MM. de Caumont et Cauvin , mais on manque malhei»-* 
reusement de tous détails sur leurs dimensions, leur forme et 
leur découverte (4). 



(i) Voir Mémoire sur les Antiquités do Poitou , par Siauve, page tSo^f d»« 
(a) Voir BoUatin Monumental , par M. de Caumont, 8^?ol., i84i, pag. 66» 
(3) Voir Corvaisiert Histoire des Evéques du Mans , page a8a ; Bondonnet ^ 
idem, 334; Pesche, Dict. Hist. de la Sartlie, lome i ""*, page 6. 

(4) Voir Bulletin monumental, par M. de Caumont, 3* Yolume,i837, 
page 809-31 1 , et Annuaire du département de la Sarthe pour Van i834 > 
pages 8a et 83 , ptr M. Canyin, Inspecteur dÎTbionnaire de k Société 
franoiisepoof U c«ieenr^tii»deaiiionu««ilsliistor^ 
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SARCOPHAGES 



MMierwM ^M le €ffmw t mm ^w m t 4Êe 1» torOie 



*■ • 



EN PIEREB COQUlLUÊRfi ET TUFFKAU. 



Miwmeê, dès le xviii* siècle, d en 1841, rév In présenté 

notice. 
Beaumont-snr-Sarthe, environs; dont an a été transporté an 

Mans, 1842. 
Bessé , plusieurs en calcaire. 
Brette, cercueils de pierre calcaire. 
Brûlon, une grande quantité, en 1774, dans les souterrains du 

château , avec couvercles. 
St.-Benott, un en calcaire coquillier tendre, 1828. 
Ghassillé, un en pierre blanche, avec couvercle. 
Chemiré-le*Gaadin , territoire d^Athenay» en pierre calcaire, 

champ de la Bataille ( tiichilci ) • 
Connerré, quarante environ avec couvercles, année 1803. 
Cré, une grande quantité^ enceinte d*un camp ancien et ailleurs* 
Douillet, plusieurs dans le cimetière ( If. Vabbé Chorin). 

Fillé-Guécélard,près / En 1841, une douzaine, parmi 
le château de la Beunè- } lesquels celui d*un enfant; le sol 
che,àM.deVauguyon, ( n*enestpas encore épuisé { Véron). 
Fyé, anxix^ siècle, un en pierre. 
I«a Flèche en a offert ausm plusieurs. . 
Luohé , un grand nombre avec couvercles. 
Le Mans , un en calcaire jurassique , extrait de la Cathédrale. 
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Le Mans , chapelle da prieuré de Srint-Victeur, plusieiirs en 

calcaire coquillier (I). 
Malicorne, un cercueil es pierre , au quart du xix* siècle. 
Ifarigné y plusieurs. 
Ifayet, en 184! el précédemment en 1832, divers en calcaire 

coqntUar et tuffsau, le cAté des pieds tourné T^rs r<irieQC. 
Neuvy , plusieurs , dont un assez large et disposé pour y placer 

deux corps. 
Pontvallain, plusieurs à direrses époques , au xvin* siècle et 

en 1819, où je m*y rendis pour en observer sept dont le 

c6té des pieds était tourné à l'est. 
, Petit-Oisseau, plusieurs en pierre calcaire, les pieds à Test. 
Saint-Mars-la-Brière , plusieurs. 

Saint-Mars-d*OutiIlé, Idem, xvin* siècle et en 1826. 
Semur, 1826, plusieurs. 
Vernie , quelques^ms près d'une ancienne chapelle [M. VM4 

Chorin ). 

EN AHDOISR. 



Allonnes , un en 1841 , voir la présente notice* 
Cré, enceinte de Tancien camp, plusieurs. 

EN RODSSARD ( grès forrifère ]. 



Le Mans, terrain de Tabbaye de Beaulieu, plusieurs dans Tun 
desquels il a été recueilli une croix pectorale en pierre verte 
que je possède dans ma collection ; un autre aussi découvert 
depuis quelques années, contenait le corps d^in abbé ayant 
à ses cAtés une crosse en bois, laquelle a été déposée, ainsi 
que le sarcophage , en roussard, au muséum du Mans. 



(i)Voif description de la Chapelle da prietiré de Saint- Victeur, par 
M. Fabbé Toumesac, t'^volome, page8a5 da Bolktia OMMiameotal^ pat 
M* de Caomont, iS35. 
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Srtfoii f phiBieors garnis de côurercles , 1774. 

Chemifé-le-Gtiidiii, territoire d'Athenay » un vers 1750. 

Coulans , an près Téglise » le terrain en annonce d'autres 
(Tendron). 

Ikmifronty près le bonrg et le yillage de THabit, plusieurs» 

Neuvy , plusieurs» à 6 pieds environ au-dessous du sol du cime- 
tière actuel. 

Rouillon t près le bois de PanneUère, un. 

fit! UACOMNERIB. 



Allonnes » deux , cette maçonnerie n*est composée que de débris 
antiques ( voir la présente notice }. 

EN ABGILB OU TESmE CUTTE. 



Chemiré-le-Gaudin y territoire d*Athenay, un en t726. 
Fyé, quatre en 1892. 

HëparteMirart die te Ibyeiuaé* 



Jublainsy une douzaine en pierre coquillière ( RichéUt ]. 
Saulges, plusieurs. 

HëpiM'Seaieiit die Hisliie-et-Iielre* 



A Angers, à Çavenières, aux environs de Saumur et dans une 
foule d'autres localités , très nombreux en pierre coquillière, 
et en ardoise, quelques-uns. 



De vastes dépôts de ces sarcophages en pierre calcaire, s'y 
font remarquer; à Gvmx, i Gewm, à Cbauviosy ». à llonas , 
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à SaintrPieiTe-lflp*-ËgliMS> à Aiilieii^; m les octoiple p« 

milliers. 

Ici 9 foute de rendeignements plad nombreux et moins vagues, 
nous bornons cet aperçu statistique des sarcophages du 
Maine, etc. ; mais nous ne quitterons pas ce travail sans inviter 
tous ceux qui se fîvrent à Tétude des monuments du moyen 
âge, à vouloir bien prendre dorénavant des notes exactes sur 
les lieux où il en sera rencontré, sur leur forme, sur leur 
orient, sur la nature de leur pierre, sur leur sculpture et sur 
leur état brut, et sur les lettres, signes ou inscriptions dont ils 
peuvent être chargés. 

Le Mans , 2 janvier 1842. 

Chakles DROUET. 

Ici se termine cette notice de M. Drouet. Ma tâche serait 
remplie , MM. , s*il ne me restait à témoigner de votre r&-- 
connaissance pour le zélé infatigable de votre président si 
soigneux des intérêts de votre Société, et à remercier en votre 
nom ce dévoué fcmctionnaire ainsi qoe M. le Ibcteur Suhard, 
pour 8*être rendus tous les deux les interprètes de vos senti- 
ments sur la tombe de votre doyen , le respectable D^ Mallet 
si fatalement arraché de vos rangs. Ces honorables coBègûed^ 
ont dignement rempli leur mission , eux qui dans leurs discours 
ont si bien retracé et les connaissances étendues de M. Mallet 
qui lui avaient mérité votre estime et ses qualités morales qui 
lui avaient conquis Tamitié générale. Peut-être devrais-je 
maintenant vous entretenir des titres qui ont motivé le choix 
du collaborateur que vous vous êtes adjoint pour réparer cette 
perte, M. Ad. Espaulart; mais Tappréciation que vient de 
formuler votre président à propos de cette admission vous est 
une garantie sufibanteda savûir •! de Taclivilé de ce nouveau 
membre résidant. 

Tel est en définitive le résumé des travaux opérés au sein de 
voire Société, puisse-t-il donner use juste idée de vos eflbrt» 
«onstasts^pow répondre mx intentiMs bienvsiHinies de Tau- 
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Mité à tolra éftrd. & ym bien dit «v^ to cachet «d'uiiKiè 
donl soiH eBipreiBleft chicane de vo» oMvres » M. le Préfet 
et le Conseil général comprendront sans doute* que a*il8 voua 
secondent toujours de Tappui de leur protection et de leva 
encouragements» du moins, vous aussi ^ tous o*aTez pas fait 
défaut au mandat qu'on vous a confié. 

BARBIER, 

A M. Barbier succède le colonel Quentin , qui lit le mé- 
moire suivant sur les causes de Vinsuffisance de chevaux et 
des bestiaux en France : 



DE LWSUFFISANCE 



DE LA PRODUCTION INDIGÈNE 



BfElTFS KV KM CHETAIJX 



ET 



DES MOYE^ D'Y REMÉDIER. 

a 

La Société d'Agriculture , Sciences et Arts du département 
de la Sarthe, dans le but d'engager ses membres à s'occuper 
de travaux utiles , a publié un programme de plusieurs questions 
importantes; dans le nombre sf trouve la question suivante, 
dont nous aurons l'honneur de vous entretenir â^}oiird'liui. 



PowrqU^ la froiMCêim m bmufi H m thevamoB eii-Me-itmiffl* 
sanie en France , maigri Umi U$ êfft^tê du gouwmemenipour 
Teneourager? 

S*il existe en économie politique on principe rrai et non 
contesté , c*est celui qni met à l'indépendance d*an pays cette 
condition : Que la production des choses de première nécessité 
soU indigène. Ce principe est surtout vrai pour un état du pre- 
mier ordre 9 comme la France, qui dans le court espace d*un 
demi-sîécle ,. a xu déjà quatre fois toutes les p^ncipales puis- 
sances de l'Europe se liguer contre elle et se coaliser. 

Qucïlque grande que soit une nation , elle n*est jamais réelle - 
ment puissante» si elle ne trouve pi^ sur son propre sol les 
éléments nécessaires à sa nourriture et à sa défense. Si le sol 
les lui refuse y si la production est insuffisante, la situation du 
pays est précaire et mal assurée; le besoin de recourir âTétran- 
ger, vous met dans sa dépendance; position vraiment dé- 
plorable : car à la honte du recours vient se joindre Thumi- 
liation du refus , et de plus encore le danger imminent d'être 
privé du nécessaire. 

Tel est le cas où nous nous trouvons. La France manque de 
bœufs et de chevaux. L'insuffisance delà production indigène 
sous ces deux rapports , est un fait malheureusement démontré. 
Vune part , le haut prix de la viande soumet la population 
ouvrière, et particulièrement celle de Paris (1), à de dures pri- 
vations; deTautre, la rareté des chevaux de troupe laisse notre 
cavalerie sans remontes. Chacun sait que le gouvernement 
s'est trouvé forcé de tirer des chevaux d'Allemagne, et qu'il a 
éprouvé des refus. Ainsi notre indépendance et notre dignité 
se sont trouvées tout à la fois compromises. Cette situation est 
indigne de nous ; Fhonneur et la sécurité de la France veulent 
qu'elle s'en affranchisse à tout prix. 

Un fait étrange et qui ne prouve que trop à quel point l'élève 
du cheval de troupe est tombé en France, c'est l'établissement 



(i) En t84t la consommation de Paris a été de a,4o5 boeufs et de 4,964 
veaux, moindre qu'en 1840. 
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<rim comjté de remonle , à 150 lieues de nos frontières » à 
Hambourg. Ce comité présidé par un chef d'escadron fran* 
çaisy achète pour notre cavalerie des chevaux dans les pâtu- 
rages des villes anséatiques. Et que Ton ne croie pas que ce 
comité ait été établi pour la reinonte du pied de guerre. Non . 
il est d'une date toute récente et postérieure à la révocation des 
défenses (^exportation. C'est depuis que les puissances étran- 
gères assurées de conserver la paix, oni levé ces défenses, 
que la conception de ce comité a été mise à exécution. Voilà 
où la France en est réduite atqourd'hui. C'est après 30 années 
de paix , que le pays qui de temps immémorial avait cons- 
tamment suffi aux remontes de sa cavalerie non seulement 
pour le pied de paix , mais encore pour une partie du pied 
lie guerre y au lieu de TOir ses ressources augmentées, les 
voit anéanties, ou au moins très-diminuées; et c'est à un état 
étranger et très-loin de lui , qu'il s'adresse pour obtenir des 
chevaux. 

Comment arrive-t-il qu'avec un sol riche et fertile , avec une 
population nombreuse, pleine d'activité, de courage et d*intet* 
ligence, enfin avec un gouvernement où l'industrie a mille faci- 
lités pour être prospère , la France , ce centre de la civilisation 
de l'espèce humaine, soit la seule de toutes les grandes puis- 
sances de l'Europe , qui manque des deux choses les plus 
nécessaires tant au bien-être de sa population , qu'à la défense 
de son territoire? 

Le gouTernement cependant emploie de nombreux moyens 
pour encourager l'élève du bœuf et du cheval : il a des haras , 
des dépôts d'étalons et même de taureaux. Il a institué des 
courses et des concours, fondé des prix et des récompense. 
Nous avons des fermes-modèles , des sociétés d'agriculture et 
des comices agricoles. L*on n'épargne rien pour favoriser la 
production , et ce but ne peut être atteint. 

Quette est donc la cause inconnue qui résiste au gouverne- 
ment et paralyse ses efforts ? Pourquoi notre agriculture est-elle 
arrêtée dans la production des deux races d'animaux les plus 
nécessaires ? Cette lacune parait inexplicable , elle peut avoir 
les conséquences les plus graves. L'insuffisance surtout des 

3 
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chevaux de troupe nous expose, en cas de guerre > à tomber, 
pour ainsi dire, à la discrétion de nos ennemis. 

En général, nous lious faisons illusion sur un tel danger, et 
peu de personnes le redoutent. L'oii se rappelle toujours que 
nous avons fait la guerre pendant 20 années , sans avoir man-* 
que de chevaux ; mais Ton oublie un fait très-important : c'est 
que la Prusse ayant fait sa paix particulière en 1793, aussilAt 
après la bataille de Talmy, nous ouvrit une porte en Allemagùe 
pour nous remonter. Aujourd'hui que les étrangers ont appris 
que ce n*est pas trop de toutes leurs forces réunies pour nous 
faire la guerre, ils agissent de concert. Notre cavalerie n'a donc 
plus les mêmes chances qu'autrefois, pour se procurer des 
remontes. Non, il ne faut pas s'y tromper, Fétranger nous 
refusera des chevaux , toutes les fois que nous en aurons un 
pressant besoin. 

Les chevaux de trait suffisent aux besoins de Tagriculture , 
du roulage et des voitures publiques ; ils sont chers , mais avec 
de l'argent on en trouve; quant aux chevaux de cavalerie, 
Ton n'en trouve plus. 

L'importation des chevaux étrangers est, année commune, 
de douze à quinze mille. L'achat des chevaux nécessaires pour 
mettre notre catalerie sur le pied de guerre, a coAté 92 mil- 
lions. C'est sans doute un tribut bien cher payé à l'étranger; 
mais en faisant d'énormes sacrifices , la France n'est nullement 
assurée d'avoir toujours des chevaux. Si la guerre eAt été dé^ 
clarée, l'importation eût cessé. L'on a vu toutes les puissances 
s'entendre entre elles pour la prohiber. Ainsi toute ressource 
étrangère nous eût été enlevée pour remplacer le» pertes de 
la guerre , et dès la seconde campagne , notre cavalerie aurait 
pu manquer de chevaux. 

La production indigène est donc l'unique ressource sur 
laquelle la France doive compter. Nous n'en avons pas d'autre^ 
et tout espoir fondé sur l'étranger, n'est, nous le répétons, 
qu'une déception dangereuse. Or, puisque la production indi* 
gène est insuffisante , il importe de rechercher les causes qui 
l'arrêtent. C'est la connaissance de ces causes qui nous don- 
duira aux moyens de remédier à leurs effets. 



..^ 
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Les causes qui arrêtent la production, sont générales et par- 
ticulières : les causes générales s'appliquent également à bi 
production du bœuf et du cheval ; les causes particulières s'ap- 
pliquent uniquement à la production du cheval de troupe. 

Les causes générales sont : 

1<» Le morcellement excessif de la propriété. 

2"* L'habitude commune à la plupart des agriculteors, de ae 
compter que sur leurs récoltes en fourrages , pour la nourri- 
ture de leurs bœufs et de leurs chevaux. 

Les causes particulières sont : 

1» L'intérêt de l'agriculteur, qui lui fait préférer Télève du 
cheval de trait à l'élève du cheval de troupe. 

2" Le haut prix des chevaux de trait, qui met les dépôts de 
remonte dans l'impuissance d'encourager d'une manière ssfS* 
santé l'élève du cheval de troupe. 

De ces quatre causes , la première découle des iastitutions 
constitutionnellesL; la deuxième dépend de l'agriculteur; la 
troisième est d'une nature mixte ; mais de même que la qua- 
trième , elle dépend surtout du gouvernement* 

Toutes ces questions sont d'un haut intérêt^ et toutes quatre 
réclament un examen profond. Aujourd'hui nous nous bor« 
nérons à en aborder une seule : nous choisirons la deuxième » 
•parce qu'elle concerne directement l'agriculteur , et qu'elle 
sera pour nous l'objet de quelques observations qui pourront 
être utiles à l'élève du bœuf et du cheval. 

Nous commencerons par établir un principe bien simple et 
pour ainsi dire trivial , mais qui n'en est pas moins important: 
ee\t que pour élever du bétail ^ il faut avoir du fourrage. Or nous 
en manquons (1). L'habitude où sont nos agriculteurs de ne 



(f ] L'on a prétendu que ks foiimgei n'ont pat réellement manqué et Fon 
en a donné ceUe preuve : que le prix du loin était deacendn k 76 fr. ayant 
la nouvelle récolte. Pour eipliquer la hausee énorme qui avait eu lieu pen- 
dant 1 o mois. Von a dit qu'elle était due au foomisseur de la garniion de 
caTalerie , qui n'avait pas fait ses magasins en temps utile. Mais pourquoi 
ne les avait-il pas faita? Cest parce que le fourrage étant devenu très-dier , 
même au moment de la récolte > il y avait pour lui une perte considérable k 
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compter que sur les récoltes de leurs prairies pour la nourri- 
ture de leurs bœufs et de leurs chevaux , a inévitablement cet 
effet : que dans les années de sécheresse , le fourrage triple de 
prix. C'est là un résultat très-grave et véritablement désas- 
treux : ainsi le foin, qui, année commune, coûte au Mans de 
45 à 60 f. la charretée, a coûté, en 18i0 et 41, 120 et 150 f. 
^augmentation a été proportionnellement la ifiéme dans tous 
les départements. L'agriculteur ne peut suffire à une telle dé- 
pense, elle le ruinerait; dans la crainte donc de manquer de 
fourrage , -il renonce à Télève du bétail , et se borne à ce qui lui 
en est strictement nécessaire pour Texploitation de sa ferme. 

Sans doute ce calcul de l'agriculteur n*est pas applicable à 
toutes les contrées de la France, et il y a des exceptions à 
faire pour les pays de landes et d'herbages : les ressources 
qu'ils offrent en foiu*rages , étant supérieures aux besoins de 
Texploitation , les fermiers les utilisent en élevant du bétail. 
Mais ces exceptions sont d'une faible importance , en compa- 
raison de la situation générale , et elles ne peuvent compenser 
le déficit existant. 

Un fait incontestable et qu'il faut bien avouer, c*est qu'en 
France , la production en fourrage est insuffisante pour élever 



s'approTisionner. La faute du garde-magasin ne pouvait, en tout cas, 
produire <ju'ane hausie légère e| jamais la hausse excessive qui a triplé les 
prix ordinaires. Quand Uy a de la cavalerie quelque ptrt, le fourrage 
hausse toujours, mais sans excès, à moins <le pénurie 5 an fait certain , c'est 
que tous les propriétaires éleveurs, même les plus riches, ont été très généa 
pour nourrir leur bétail. 11 ne s'est trouvé du foin de reste que dans les 
greniers de quelques propriétaires de prairies , qui n'avaient pas de 
bestiaux. Or ceux-là sont les maîtres de conserver leur foin , autant qu'il 
leur plait; ik l'ont donc gardé pour le vendre plus cher; et si quelques-uns 
ont eu à s'en repentir , c'est qu'ik l'ont gardé trop longtemps. En général , 
quand la mârdiandise est commune, tous les efforts de ceux qui la possèdent, 
sont inutUes pour la faire hausser. C'est toujours sa rareté plus ou moins 
grande qui en élève le prix. Si les agriculteurs eussent été approvisionnés 
en racines , les foins n'auraient pas monté de 45 à i5o fr., les prix se règlent 
sur les deroaiides : ils baissent ou s'âèvent avec elles, selon qu'elles sont 
rarts ou nombreuses. 
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un nombreux bélail. Telle est la eaose fondamentale pour 
laquelle la production indigène en bcMifs et en chevaux est 
au-dessous de nos besoins* L'on a donc chm*ehé i augmenter 
les fourrages , Ton a créé des prairies artificielles ; mais cette 
ressource est loin de suffire à l'élève du bétail nécessaire à 
une popidation aussf nombreuse que^ la nôtre » et toujours 
croissante. 

• n résulte de documents, officiels , dit Y Indicateur 4e J?or- 
• deaùx, que dans Tespaee de vingt ans» le nombre des bcoufii 
». n'a augmenté que de 4 3/4 p. OjO, tandis que dans la mémo 
a période de temps, l'accroissement de la population a été de 
» 15 1/2 p. (yo. Ainsi» en présence du chiffre chaque jour plus 
9 élevé de la population , le chiCEre des snbtfistaocea a di- 
a minné. jd> 

La disette de fourrages causée par la sécheresse de l'année 
1840» a eu de Acheux résultats; une foule d'agriculteurs ont 
vendu une partie de leurs bestiaux » faute de pouvoir les 
nourrir. Notre cavalerie elle-même a été soumise i des priva- 
tions : la ration eu foin et en paille • quoique déjà très-modique» 
a été réduite de moitié ; Ton a suppléé par des farineux à cette- 
réduction ; mms ce supplément a laissé les chevaux sans litière 
pendant tout Thiver. 

fTest-ce donc pas là une pénible nécessité pour un grand état 
comme la France » de recourir aux expédients pour entretenir 
sa cavalerie; et faut-il s'étonner si les chevaux de troupe sont 
d'une rareté excessive» lorsque l'agriculture recueille à peine» 
dans certaines années» le fourrage nécessaire pour nourrir ser 
chevaux de trait. 

La préférence que l'agriculteur donne à l'élève du cheval de> 
trait » se trouve ainsi justifiée par une raison très-pmssantOy 
puisque c'est une raison de nécessité; les conséquences de 
cette nécessité sont éminemment débvorables » puisqu'ellea 
privent notre cavalerie de chevaux. 

Il existe en agriculture un principe qui doit être- le guide de 
tout homme qui fait valoir : c'est que l'engrais est la base et la 
mesure de la production. La production monte on baisse- » 
selon l'engrais que l'on donne aux terres. Qr^ quel est le pro* 
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dttcteor d« f eagraie ? le bétail ; Ton ne peot famer le sol coii- 
Tenablementy lorsqu'on manque de bestiaux; pour en avoir, 
il faut demander à la terre la nourriture dont ils ont besoin. 
Si donc les fourrages sont insuffisants , il faut y suppléer par 
d'autres denrées. Jamais une ferme ne peut être bien exploitée , 
quand le fermier est pauvre en b<Bufs et en chevaux ; par 
conséquent y Télève du bétail doit être Fobjet des études et des 
travaux de l'agriculteur. 

Un savant agronome , M. de Domb&le , Tinventeur des fermes 
modèles , a écrit qtée V agriculture attemande offrait un exem- 
pte qu'il ne pouvait se lasser de proposer à l'agriculture fran- 
çaise. Ces paroles sont dignes de remarque ; elles renferment 
un avis de la plus haute utilité. L* Allemagne est très-riche en 
bétail , elle abonde en bœufs et en chevaux. Or à quoi doit- 
çlle cette richesse? A la culture en grand des racines. 

Comparativement à la France , TAIIemagne est un pays froid , 
dont la température semble moins favorable que la nôtre , aux 
produits de l'agriculture. La neige couvre la terre quatre à 
dnq mois de Tannée ; Thiver est rigoureux et la pousse des 
herbes tardive. Le bétail aurait donc beaucoup à souffrir, s'il 
n'avait que du fourrage pour sa nourriture ; mais les racines 
y suppléent. 

La ctllture des racines est connue en France; malheureusement 
elle y est pratiquée sur des bases trop étroites. En Allemagne, 
elle est très-étendue; elle concourt avec les prairies à la nour- 
riture des bestiaux. Cette culture diminue de moitié le prix du 
fWn et de la paille, préserve Tagriculteur des conséquences 
ruineuses de la sécheresse, et lui permet ainsi d*élever un 
nombreux bétail dont il tire beaucoup ^'engrais. Tel est le 
grand secret de l'agriculture allemande. Les betteraves, les 
raves, les navets , les carottes et les pommes de terre donnent 
d'énormes produits qui, à surface égale (chose impc^anie à 
remarquer), fournissent deux à trois fois autant de suDstance 
alimentaire , que la meilleure prairie artificielle. Ces denrées 
sont une excellente nourriture pour les boeufs et même pour 
les chevaux, surtout pendant Thiver; elles se conservent 
toujours fraichea, et corrigent ainsi l'aridité du fourrage 



■M 
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3ecy 60 diniâoiieDi I9 consommatioD , et entretiennent les bes- 
Ua» en très-bon état. 

La caltore des racines demande à la vérité des soins parti- 
culiers; fliais on en est amplement dédommagé par les béné- 
fices qu'on en tire , et le calcol suivant en est la preuve. 

Un hectare de terre semé en avoine, rapporte en moyenne 
92 f. SO c; en seigle» 109 f. 85 c. ; en orge, 116 f. 15 c. ; en 
froment, 201 f. 75 c. en pommes de terre, 240 f. 55 c; «1 
betteraves , 538 f. 75 c. Ainsi, le produit des racines dépasse 
celui des céréales dans une forte proportion. 

L'hectare de prairie naturelle rapporte 113 f. 55 c, et en 
prairie artificielle , 140 f . 50 c. ; mais les prairies artificielles 
gèlent, et les prairies naturelles ne gèlent pas; c*est une com- 
pensation. 

Les fermiers allemands connaissent tout ce qu il y a à gagner 
à cultiver les racines ; aussi ils en font de grandes provisions. 
Ce qu*ils ne peuvent rentrer à la maison , ils le déposent dans 
on silo qu'ils creusent au milieu d'un champ bien exposé et à 
l'abri des inondations. Les racines se conservent très-bien ainsi 
dans le sein de la terre. Les magasins champêtres des Allemands 
ont été souvent une utile ressource pour nos troupes pendant la 
guerre, et ont plus due fois approvisionné nos bivacs. 

Les frais de la culture des racines ont été calculés en France. 
Des essais réitérés ont prouvé que ces frais , quoique supé- 
rieurs à ceux qu'exigent les prairies artificielles, sont cepen- 
dant moindres en réalité , à raison de la production beaucoup 
plus grande qu'on en obtient. Les frais ne sont jamais doubles ; 
la production est cpiilquefois triple , et au mipimum > eUe 
double toujours ; ainsi le bénéfice est évident et certain. L'a- 
vantage déjà signalé qu'ont les racines de se conserver fraî- 
ches pendant l'hiver, les met à même de remplacer la nourri- 
ture verte d'été , si salutaire aux animaux herbivores ; elles les 
exemptent des maladies qui sont communes dans les temps 
froids et pluvieux, et les maintiennent en bonne santé. 

Comment donc ne pas remarquer le contraste étrange qui 
existe entre l'agriculture française et l'agriculture allemande? 
L'agriculteur ajlemand trouve dans r^lèv.e du bétail l'abondance 
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et la richesse , et sait tirer de la terre les ressources néces- 
saires pour nourrir de nombreux élèves ; Tagriculteur fran- 
çais , au contraire , diminue son bétail , faute de pouYoir le 
nourrir, et n*en garde que le moins possible , dans la crainte 
de se ruiner en fourrage. 

Des épreuves faites en France, mais seulement dans les dé- 
partements frontières, ont eu les plus grands succès. Nous 
citerons un agriculteur de la Côte-d'or, H. Lebrun , qui a 
rendu compte de ses essais dans la culture et dans l'emploi 
des racines. 

Depuis le mois de septembre jusqu'à f époque où les seigles 
fournissent leur abondant fomrrage (1), c est-à-dire, pendant 
sept à huit mois , M. Lebrun a donné à ses vaches laitières , à 
ses taureaux et à ses génisses, des raves ou betteraves crues, 
mêlées à un tiers de pommes de terre coupées ensemble. Cette 
nourriture a été portée de IS^ à 15 kilogrammes par jour, pour 
chaque béte adulte ; et loin do produire un mauvais eflet , 
M. Lebrun a remarqué que Tembonpoint de ses vaches s'ac- 
croissait progressivement, et que la quantité de lait augmentait 
à mesure que Ton forçait la dose des racines. Ce résultat est 
sans doute très - satisfaisant ; car chacun sait que pendant 
l'hiver, le lait est d^une qualité médiocre, et que le beurre 
vaut encore inoins. 

Venons aux chevaux , cette race d'animaux si noble et si 
utile, dont la nourriture est malheureusement ^op coûteuse , ce 
qui empêche nos agriculteurs de faire autant d'élèves, que l'état 
en aurait besoin. M. Lebrun a nourri ses chevaux pendant 
tout l'hiver, avec une ration composé^ moitié de fourrage et 
moitié de pommes de terre cuites. Les chevaux se sont main- 
tenus en parfaite santé, ayant le poil fin et ras que donne la 
meilleure nourriture, quoiqu'ils eussent travaillé tous les jours 
presque autant que dans la bonne saison. De temps en temps, 



(i) Nous devons recommander ici la culture du seigle multicaule. 
M. Drouet, notre honorable collègue , a fait sur cette culture des essais très- 
heureux qu'il a fait connaître dans deux mémoires dont la connaissance ne 
peot être que très-utile aux agriculteurs. 
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Ton ajoutait des carottes crues à la ration ordinaire , et Toa 
en a épronré de très-bons efets. 

Noos croyons devoir placer ici une obsenration. Le régioM 
des cfaeranx de trait peut sans inconvénient, se rapprocher 
de celai des bœnfs» mais non celui des chevaux de troupe et 
de luxe. Ainsi donc » la nourriture que H. Lebrun a donnée i 
ses chevaux de travail , était très-convenable ; mais nous ne la 
conseillerons pas pour des chevaux destinés à marcher i une 
allure vive ; ceux-ci ne doivent pas être empâtés; la nourri* 
ture des chevaux doit être réglée selon leur service. Les 
racines n*en sont pas moins très-convenables i toutes les es* 
pèces de chevaux , quand elles sont administrées avec discer- 
nement » et il n*y a aucune raison pour en négliger la culture. 
L'apparence d*nne bonne récolte en fourrage ne doit point 
arrêter l'agriculteur; au contraire , il doit considérer cette 
apparence , comme une occasion très-^heureuse d'accroître le 
nombre de ses bestiaux; en effet, en augmentant avec Taide 
des racines 9 ses moyens de nourriture , il pourra doubler le 
nombre de ses élèves et multiplier son bétail (1). 

A l'exemple donné par M. Lebrun, nous ajouterons une 
expérience curieuse , faite par un do nos collègues. A Tépoque 
malheureuse où la France fut envahie par l'étranger , un géné- 



(«) 11 j a en France des départenenU quicolUrenl à peine mille hectaret 
de pommes de terre ; les deux départements où cette culture est la plus 
étendue , sont frontières de rAllemagne. Dans la Meurtlie , on y emploie 
26,677 hectares, et dans le Bas-Rhin , 31,377. La bonne culture de ce tuber- 
cule est encore si peu connue dans nos départements, qu'il en est où elle n'ob- 
tient que 45 k 5o hectolitres par hectare. Daps le département du Nord , elle 
obtient 169 hectoilUes , et dans le Bas-Rhin , a3t . 

Pour cette cnllure , il importe que Ton choisisse pour la semence , des 
pomme» de terre saines et d'un Tolume plus que mojen $ ellet sont préfé- 
rables à toutes autres. Les petite* pomme» déterre , et celles que Ton coupe 
par tranches , rendent beaucoup moins ; la différence du rendement est de 
moitié euTÎTon. La récolte pour un are de terre bien ensemencée , est de 
3 hectolitres et demi , tandis qu'elle est k peine de a hectolitres , lorsque la 
semence est petite. Le buttage est aussi une opération indispensable pour 
rendre la récolte abondante. 
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ra) roese laitsa Chei H. HartiDeau six oheravx dais on état 
complet de dépérissement; Us étaient tellement ruinés» qa*oa 
ks arait condamnés à être abattus , comme incapables de 
rendre jamais aucun service. U. Martineau » d*aprés Tavis 
d'un Tétérinaire qui loi apprit que ces chevaux étaient encore 
jeunes y essaya de les rétablir. Le foin étant rare, il y suppléa 
par des pommes de terre ^crues et coupées eh rouelles ; les 
chevaux, qui d'abord semblaieni répugner à cette nourriture» 
s Y accoutumèrent promptement ; Ton y ajoutait quelques 
livres de fom en très-petite quantité» et de temps en temps des 
carottes. En peu de temps , au grand étonnement de M. Mar* 
lineau » ces chevaux se rétablirent parfaitement. Un de ces 
chevaux faisait trente -quatre lieues d'une traite » attelé à un 
cabridet» et conduisait son maître» en un jour» de Villeneuve- 
le-Roi à Paris» et revenait de même. Un tel service est rare » 
surtout de la part d'un cheval refait ; mais il ne doit pas étonner 
de la part d'un cheval russe. Au reste» pour quelque race de 
chevaux que ce soit» rexoellence de la pomme de terre est 
prouvée comme nourriture supplémentaire du fourrage (1). 



(i) Pour habituer le bétail » et surtout les chevaux^ à la pomme de terre , il 
j a des précautions à prendre , comme pour toute nourriture nouvelle à 
laquelle Testomac n'est pas habitué. 

La pomme de terre crue doit être coupée par rouelles deux i trois jours à 
Tavance , pour donner aux rouelles le temps de se ressuyer et de perdre leur 
eau qui peut causer des indigestions. 

Et d'abord la pomme de terre cuite convient mieux que la pomme de terre 
crue. Si celle-ci a réussi aux chevaux laissés chez N. Martineau , c'est que 
ces chevaux étaient russes , race dure , très-sobre et irès-faeile à nourrir. 

La pomme de terre cuite doit être écrasée avec soin et mêlée avec de la 
paille hachée , ou des balles de blé » ou de la fleur de foin. Pour les chevaux , 
la paille hachée est ce qui convient le mieux. Dans les grandes fermes oà la 
quantité de pommes de terre à écraser» est considérable , Ton emploie avec 
avantage deux cylindres en bois ou en pierre roulaîfeit l'un sur l'antre. Si les 
pommes de terre sont données crues» il faut avoir un coupe racines pour les 
tailler en rouelles, et on les mêle ensuite avec la paille hachée. Datas tons l«s 
cas» il faut laver les pommes de terre avec soin» de même que toutes les autres 
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Ces faits soni coneloassi et ne dohneoi laisser aucm doule 
sur l'avantage jnmeiise q«*oflFpe la cokare des racines. Cette 
culture met TagricttHear à Tabri des inconvénients de la séche- 
resse , et arrête ainsi la havsse exceraive da prix des four* 
rages 9 baisse mineuse pour l'agricutteur. 

Nous tarmioeroas cet écrit par une réfiexioa sur laqueUe 
nous appellerons l'attention du gouvernement : c«st que Ten** 
couragonent qu'il a donné jusquici à Téléve do bœuf et du 
cheval, n'a qu'un but, et qu'il doit en avoir deax. L'on se 
borne à améliorer les races ; il n'importe pas moins de les 
multiplier. Tous les programmes , tous les prix ont pour unique 
objet Tamélioration ; mais l'amélioration suffit-elle ? Peut-elle 
remplacer le nombre? C'est l'insuffisance du nombre des bœufs 
qui rend la viande chère et impose des privations à la popu- 
lation. C'est l'insuffisance du nombre des chevaux do troupe, 
qui nous oblige à payer un tribut considérable à l'étranger 
pour nos remontes, et rend la France dépendante sous ce 
rapport, de puissances rivales et trop souvent ennemies. 

C*est à nos agriculteurs à nous aflTranchir de celte dépen- 
dance. Qu'ils étudient le système agricole des éleveurs alle- 
mands; qu'ils suppléent, comme eux, à l'insuffisance des 
fourrages par la culture en grand des racines ; elle leur 
permettra de nourrir un nombreux bétail, et d*avoir une masse 
considérable d'engrais qui fertilisera leurs terres. C'est à cette 
pratique agricole que l'Allemagne doit sa richesse. Imitons-la 
donc , et que le gouvernement accorde à ce système de cul- 
ture son puissant appui; qu'il le recommande dans ses pro- 



racines , poar les nettoyer de la terre qui y reste attachée et qtii est très-indi- 
geste. 

Les symptômes d indigestion s'annoncent par une roideur dans les mem- 
bres et le refus do la nourriture ; Ton y remédie arec de l'eau fraîche , dans 
laquelle on verse une cuillerée d'eau de javelle par liUe ; un verre sufût pour 
.un mouton. L'on proportionne la dose à la taille de l'animal : il faut un litre 
■au moins, ou un litre et demi pour un bœuf ou un cheval j mais l'on évitera 
les indigestions, en prenant les précautions qui sont ci-dessus indiquées pour 
préparer les pommes de terre. 
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{prammes , et qn'il lai hisse vne part dans ses prtxr que les 
comices agricoles sairent la même impulsion ; qoe les riches 
propriétaires (i) donnent Texemple anx fermiers. Alors éclai^ 
rés par leurs propres yenx y nos agricidtears comi»rendroni les 
avantages immenses delà méthode airemande, et nous verrona 
enfin Télère du boraf el du cheval sortir de l'état de langaeur 
où il est plongé ai4oonthui. 

Ch.r QUENTIN. 

M. Lebarbier reprend la parole pour lire une notice de 
H. Lefebvre-Desallayx» membre correspondant, sur l'extraction 
de la résine des pins maritimes dans le département. 

RClStJJnLÊ 

DES TRAVAUX D'UN AGRICULTEUR 

DE LA SARTHE. 



AmTiCLE Premier. 
Coltore des terre»» 



Le domaine que j'exploite était composé de terres incultes^^ 
de marais insalubres , de taillis mal plantés , de sapinières , de 
prairies et de terres labourables formant 800 hectares qui ne 
donnaient que de faibles produits. Quarante hectares de lan- 
des convenant aux céréales ont été écobués , brûlés et ense- 
mencés* Cent hectares dont le fonds est trop mauvais , ont été 



(i) M. Menard-Bournichon , notre honorable coUègne) a signalé les clauses 
antiques des baux, comme un grand obstacle à l'amélioration de la culture* 
En effet, ces clauses lient le fermier, le retiennent dans la routine et l'em- 
pêchent de rien innover. H dépend des propriétaires de remédier à cet incon- 
vénient , et ils ont le plus grand intérêt à donner à leurs fermiers la liberté 
nécessaire pour modifier leurs assolements. 
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défrichés avec une nouvelle charroe dont la aapériorité a été 
reconnue pour ces opérations , en diminnant les eSorts du 
laboureur et de Tatteiage » et en foisant un labour bien plus 
parfait que celui qu'on obtient avec les instruments ordinaires. 
Dans ces terres défrichées on a semé des pins de diverses 
espèces qui donnent de belles espérances. 

Vingt hectares de marais ont été desséchés » écobués • bra- 
ies et transformés en prairies naturelles après deux récoltes 
de blé qui ont indemnisé de tous les Irais. Ces travaux ont 
assaini le sol» et permettent d*éiever beaucoup de bestiaux 
d'espèces communes. Les boues et la tourbe des filières, 
jointes à la chaux , fournissent d'abondants engrais qui chan- 
gent la nature des plantes et donnent les moyens d'avoir des 
races plus estimées. 

Cent cinquante hectares de mauvais taillis ont été replantés 
en chênes et promettent des coupes plus avantageuses. 

Le sol des terres labourables et des prairies anciennes et 
nouvelles étant un sable noir, humide , qui n'a pas suffisamment 
de principes nutritifs et qui forme une couche de peu d'épais- 
seur , sur un fonds argilo-sOiceux , il était évident qu'une marne 
calcaire lui donnerait la consistance nécessaire , et fournirait 
les agents propres à une végétation plus active. Persuadé que 
la plupart des terrains renferment les matières convenant à 
leur amélioration , j'ai trouvé la tourbe qui sera bien utile dans 
les prairies et les terres moins mouillantes ; en outrej'ai dé- 
couvert à 1 mètre de preffondeur, dans la pente d'un mamelon 
planté de pins » une marne calcaire très abondante , telle qu'on 
la désirait et dont la couche occupe une étendue de cent hec- 
tares. Elle m'a procuré une magnifique récolte dans une pièce 
de cinq hectares où l'on n'avait jamais obtenu de produits , 
malgré divers écobuages et autres travaux infructueux. Avec 
celte précieuse ressource on changera complètement le sol 
d'une des communes les plus pauvres du département. H se 
trouvera encore bien amélioré en remplaçant les jachères par 
des plantes légumineuses et des prairies artificielles interca- 
lées entre toutes les récoltes de céréales. 
Aux semis de pins et de chênes , j'ai joint des pépinières de 
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peufdiers ei d'arbres fhiHiers qui ont fourni de nombreuses 
et belles plantations à peu de frais. 

Quoique je sots parvenu à donner une plus grande valeur à 
toutes les parties de mon exploitation , je reconnais que le dé^ 
fout d'expérience et de connaissances ^)édale8 ont bien dimi- 
nué les résultats que j'aurais pu obtenir; mais ils montrent ce 
qu'on devrait espérer, si l'agriculture, soutenue de h protec- 
tion que le gouvernement l«i accorde , n'était pas abandonnée 
à des hommes trop peu éclairés. Les usines , les manu&ctures, 
les constructions navales, l'exécution des fortifications, des 
routes et des canaux , sont confiés à ceux qui ont les talents 
nécessaires pour les diriger. La culture de notre sol est, de 
toutes les industries, celle qui a fait le moins de progrès, et 
cependant ses produits seraient incalculables si elle'était livrée 
à des mains plus habiles , ou mieux conduites. 

Article Deuxième. 

Dixtractloit de la téréhentUne des pins da 
dëpartemeMt de la Sartlie. 



Le succès des premières expériences exécutées sur mille 
pins , m'a engagé à opérer cette année sur cinq nulle arbres 
nouveaux qui , ainsi que les précédents , ont été traités suivant 
les méthodes employées, dans les départements des Landes et 
de la Gironde. 

La rigueur de l'hiver ayant retardé les travaux préparatoires 
qui ont coûté 250 fr.,on n'a commencé à récolter que le premier 
mai , c'est-à-dire deux mois et demi trop tard. 

Les produits , la main d'œuvre , l'état de l'atmosphère , om 
été consignés chaque jour ; la térébenthine a coulé abon- 
damment dès les premières semaines, qais elle se perdait à 
travers les joints des boites qui la reçoivent A partir du mois 
de juin , on a constamment ramassé huit à .dix seaux de 12 kilog. 
par semaine , malgré le froid et les intempéries de la saison. 
J'avais espéré 3,000 kilog. , je peux en présentor 4,600 d'une 
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râleur de l>SOO fr. Cependant 2,000 arbres très peths^ très 
rapprodiès, n*ont presque rien donné , ainsi 4,000 kilc^. ont 
été produits par 4,000 pins. Le yîeux millier ayant d^ux en- 
tailles, a fourni un tiers de plus que les autres. Le défaut 
d*instruction des ouyrters, le retard que j*ai éprouvé, ont 
occasionné une perte d'un tiers : au pied de chaque arbre on 
en Yoit des amas considérables qui ont pénétré la terre. 

Huit journées d'homme par semaine ont toigours suffi , et 
jusqu'au 1^' norembre, il y a 300 fr. de main d'oeuvre, pour 
1,200 fr. de produits , en y comprenant le galipot. On ne men-< 
tionne pas les frais d'installation qui ne se renouvelleront 
point. Nous avons fait des progrès depuis Tannée dernière » 
mais il n'est pas douteux qu'avec des temps plus favorables et 
des ouvriers mieux dressés , on arrivera à obtenir d'une seule 
entaille un kilogramme et demi par arbre dès la seconde année ; 
c'est un résultat qui dépasse toutes les espérances. 

Il a été reconnu que les plus beHes récoltes ont lieu aux 
sèves du printemps et d'aoét» et au mois de novembre quand 
on racle les entailles ; celte dernière nous a donné 1,250 kilog» 
de galipot. Le froid est moins contraire que les pluies et le 
vent qui empêchent la térébenthine de suivre les entailles. 

Les pins de 25 à 30 ans , et surtout ceux qui se trouvent sur 
les lisières sont les plus productifs ; ils doivent n'avoir qu'une 
entailfe, être assez dfetants les uns des autres et bien aérés* 
On choisira des tiges droites ponr éviter un trop grand nombre 
de copeaux ; ceux qui sont inclinés auront des boites plus larges, 
phis longues et plus avancées du c6té vers lequel ils penchent. 
Les planches des côtés de ces bottes devront être évasées en 
dehors, pour les établir plus solidement et augmenter leur 
distance extérieure, eHes dépasseront le sol de m. 5 c. 

n faut enlever les 3/4 de la grosse écorce dans une longueur 
de 1 met. sur met., 2 de large, pour qu'il n'en tombe pas 
dans les t)oltes qu'on nettoie après avoir entaillé, en ayant 
soin de les recouvrir avec une petite planche portée par le 
résinier. Les corps étrangers font perdre beaucoup de matière; 
mais on en sépare facilement l'eau en inclinant la cuiller avec 
laquelle on la ramasse. 
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Il 68t essentiel de n'accroître chtqne senaiiie les entailles 
que de met., 010 de banteoTy sor met., 002 de profon- 
deur, en rafraîchissant de met., 010 les précédentes; elles 
ne rendent plus an bout de quatre jours , et doYiennent nulles 
pour les produits. Les copeaux , qui serrent à diri^ la ma- 
tière, seront larges et d'une bonne longueur : de teaps en 
temps en 6te la térébenthine qui s*y fixe. Us sont pris parmi 
ceux qui Tiennent des entailles ; on conserve soigneusement 
le surplus pour le réunir aux déchets provenant de Tépuration 
de la térébenthine, et en extratce de la poix noire* 

Toutes mes opérations n'ont fait subir aucune altération 
aux arbres , et la profondeur des entailles ne portera pas de 
préjudice à leur Tente, parce que le bols qu'elles font perdre 
disparaît dans l'écarrissage. 

Les trous pratiqués dans les arbres font éprouver plus de 
perte que les boîtes, et exigent des coches plus profondes 
pour y faire communiquer plusieurs entailles , mais dans les 
fossés et sur les hayes on les prMérera aux boîtes , pour que 
la terre ne s'y introduise pas : dans tous les cas, on se gar- 
dera bien d'attaquer les racines de Tarbre. 

Lorsque Tentaille swa au-dessus de 2 met. , on remplacera 
la hache courbe ordinaire par une autre k manche beaucoup 
plus court, dont le tranchant sera convexe , ainsi que la coupe 
longitudinale de sa lame. Les piniéres doivent^tre éclaircies 
peu à peu ; en traitant successivement les arbres qu'on veut 
supprimer, et en réservant les plus beaux, de sorte qu'on 
en prendra d'abord 3 à 4 cents par hectare , oA il en restera 
4 à 5 cents à traiter plus tard. 

Nous observons qu'il est indispensable de modifier la culture 
de nos pins , pour qu'ils acquièrent le plus grand accroissement 
et donnent le maximum de produits résineux. Il suffira de les 
éclaircir davantage dans leur jeunesse, et de n'en pas laisser 
plus de 7 à 8 cents par hectare à Tàge de 20 ans , auquel on 
cessera de les élaguer. Ainsi jusqu'à cette époque ils don- 
neront les mêmes résultats que ceux qu on a toujours obtenus, 
et i partir du jour du traitement, ils rapporteront quatre A 
cinq fois d'avantage, tandis qu'ils n'auraient rien produit 
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]B3qa'à leur maturité. Nous fabons eocore remarquer que l'ex- 
traction de la résine se.pratiqne dans le. département de la 
Gironde, où le bois de toute espèce est extrêmement cher, 
ce qui démontre tout l'avantage de cette industrie. 

Les pins sur lesquels nous opérons sont semblables à ceux 
de notre département, et nous avons observé que la qualité 
du sol avait peu d*inftuence. Les plus gra^dea variations ne 
proviennent que des circonstances plus ou moins favorablea,, 
où ils sont placés et que nous avons exposées. 

Lorsqu'un pin est parvenu à tout son développement, on le 
couvre d'entailles pour le faire mourir. Si la bille qui a été 
traitée ne convient pas c^ charpente ou en carreau, on la dé- 
bile , ainsi que la culée, en petits morceaux qu'on laisse sécher 
pour en extraire le goudron par une demi-combustion. Après 
cette opération , le bois reste à rétat de charbon d*une bonne 
qualité et d'un bon usage. , 

La plus grande économie doit présider aux travaux prépa- 
ratoires et à ceux d'extraction de la térébenthine. Au surplus 
nous pourrions citerplusieurs autres récoltes moins certaines, 
moins avantageuses et dont les frais sont plus élevés. 

Je suis heureux d'annoncer l'arrivée d'un ouvrier expéri- 
menté , qui connaît parfaitement la taille des pins , et la dis- 
tillation de la térébenthine. C*est un puissant secours pour la 
propagation de cette industrie. En outre , j'en ai déjà formé 
neuf qui auront bientôt le^ connaissances suffisantes , et lemr 
nombre sera augmenté pour opérer plus en grand. 

Cette exploitation et la manipulation des résultats exigeront 
beaucoup de bras, elles permettront d*pccuper des enfants et 
des femmes -qui étaient privées de trayail par les mécaniques 
àfilen 

Nos produits sont de deiix espèces , !<> le galipot qui se dé- 
tache de l'entaille, et qu'on livre au commerce sans aucune 
préparation , 4Ui prix de f^. 40 c. le kilog. ; il forme le 1/4 de 
la récolte . totale : 2^ la térébenthine qu'on prend dans les 
bottes, pour I^ .80l^nettre à l'analyse et obtenir l'essence, la 
colojdiane, la résine, le brai et autres matières qu^ nous- 
.pourrona bientôt exposer. Ces opérations 9ont plus simples 

4 
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et moins coûteuses que la distillation du vin , parce que l'es- 
sence étant plus volatile que l'eaiMle-vie, demande un feti 
moins violent et n'exige pas deux façons. Les frais et la 
perte occasionnés par les matières étrangères sans valeur 
n*excèdent pas 5 pour O/o. 

Vùtve climat étant plus froid que celui de Bordeaux , on 
pourrait craindre ique ces produits ne fussent inférieurs ; il est 
reconnu que les goudrons du nord sont préférables à tous les 
autres , et que l'essence de Genève est bien supérieure à ceffe 
dé la Gironde. Les vins et les eaûx-de-vie des pays les plus 
méridionaux ne sont pas toujours les meilleurs; et notre lati- 
tude est peu différente de celle de la Suisse, cela nous fait 
espérer que Tessence de nos pins sera d*une bonne qualité. 
X*ai déjà fabriqué de la résine qui égale celle du commerce, et 
qui lui sera supérieure , si on y laisse un peu d* essence. 

Je ne prétends traiter que mes récoltes ; inais on pourra 
fonder un établissement central pour ceHes qu'on obtiendra 
dans nos contrées. 

Le département de la Sarthe a 1,700 hect. de pinièrés et 
S3,000 hect. de landes, bruyères et terres incultes qui toutes 
devraient-étre immédiatement plantées en pins. On pourrait 
toujours en avoir 24,000 hect. à traiter, dont le produit annuel 
s'élèverait par la suite à cinq millions , en térébenthine , en 
galipot et en goudron. 

L'écoulement des diverses substances qui sont d'un grand 
usage dans les arts, dans la marine et pour réclairage , s'effec- 
tuera promptement en livrant aux commerçants , ou direc- 
tement aux consommateurs. Leur transport donnera tiité 
grande activité au roulage et à la navigation. Le comthérùe 
recevra une extension qui procurera de nouveaux bénéfices'; 
les revenus des plantations et leur valeur seront beaucoup 
augmentés. Ainsi , un mille de pins entaillés et &gés de â5 ans , 
qui ne rapporterait pjfs 10 fr . par an , pourrait produire 200 ft^. 
de rente à Une époque où chaque afrbre ne yaudrait pas'l fr., 
et jusqu^à celle où (T aurait atteint tonte son étendue. ' 

Un riche propriétaire du département des Làndès, hi'écrlvaft 
dernièrement que , s*ll n'était pas aussi âgé , il VieÂdraH't loi 
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éiaUÉr.reXtraetwn de la réiiine dont il rettterail d^iiniMQses 
avanlagefl. Cekii que j*âpprécS& le plus » c'est de décâder met 
compatriotes A saisir avec empressement oette Douveile brao» 
che d'industrie , qui sera la source de {dusieurs autres , Tiriso 
que la fabrication du gaz lumineux et du saron , et qui jointe 
A une meâleare cultare de notre sol , imprimera le mouYement 
le plus fisYorable anx intérêts de toutes leadaasee de la jociélé. 
Ceux qui pourraient encore avoir quelque donte sont iuTilés 
A visiter mes travaux ; la question princîipale est i^olue , mais 
s'il reste quiriques difficultés A . vaincre , Tœ^p^ience m'iaa^ 
truint» et j*e^ère que des hommes plus éclairés que moi 
Tondront bien seconder mes eSbrts. 

LEFEBVKE DES ALLAYX, , 

M. Bedel , rédacteur des publications , lit une lettre de 
M. Chorin, curé de St.-Victeur, membre correspondant , sur 
les antiquités qu'il a découvertes au Petit-Oisseau : 

MÉMOIRE 



Depuis que j'aî^ lait connaître les antiquités qu'elle renfer- 
•nunt» la commune du Peiît-Oisseau> canton de SakUr-Pat^rUy 
arrondissement de Mamers» a ité visilée piir beaucoup ^e 
savants archéologues; quelques uns, et ils sQnt. en petit 
nombre, ont cru n y voir que des débris de constructions du 
moyen Age; les autres y ont reconnu les traces du séjour du 
peu)de roi ; auûs parmi les derniers , il en ^t quelques uns , 
qui n'ont fait que passer, et qui sans visiter les Ueux les plus 
importants, sans prendre des informations auprès des per- 
sonnes de la localité, semblent croire qu'il n'y avait A Oisseau, 
qne quelques chétives constructions étal^Ues sur la voie ro- 
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maine, dont Ut ne ptuyent pas réYoquer eo doute Texisieiice* 
Pour pe« que Ton visite cette localité en détail , on ne peut 
donter qoe les romains qui rhabitaiont, n'y enssent an établis- 
sement oottsîdéfale. L'espace de terrain où se trouvent tons 
ces débris y contient au moins cinquante hectares; depuis la 
partie ouest iiu bourg où sont les premiers murs , jusqu'à la 
ferme de rAunaésière, qui est au sud-ouest; toutes terrain 
est jonché de pierres détachées , encore recouvertes de ciment 
blanc 9 de tuiles y de briques ^ de menus fragments de poteries 
fines et grossières. On ne peut creuser dans tout cet espace 
sans rencontrer presqu'à fleur de terre , les restes de quelques 
fondements d'habitation. Quelques uns de ces -vestiges sont 
visibles sans fouiller , mais ils sont généralement recouverts 
par des monceaux de pierre ou par la végétation » a Car la 
A nature » cette reine puissante , ne perd ni ses droits ni son 
D empire; le chêne séculaire cherche et trouve la vie sur les 
» décombres y et ses fortes racines enserrent les ruines et 
x> recouvrent la cendre des habitations et les ossements de nos 
A pères I Une fraîche verdure cache les témoins hideux de nos 
x) dissensions et de nos fureurs ; elle semble vouloir jeter un 
t voile sur nos crimes. Nous détruisons 9 et la nature produit 
D et produit encore ; et si l'homme peut détruire les cités que 
» ses pères ont eu tant de peine à édifier, son pouvoir ne 
» s'étend pas sur elle. Leçon sublime , que nos passions 
D égoïstes nous empêchent de comprendre! d 

Dans les lieux où la végétation est arrêtée dans l'été par la 
force de la chaleur , j'ai trouvé des murs de difféfente épais- 
seur, tes murs, évidemment l'ouvrage des Romains» sont fondés 
sur des pierres inégales et sans ordre; vient ensuite une ccmche 
épaisse de ciment blanchAtre ; dans quelques endroits, il est 
composé de briques pilées et de chaux; après ce ciment, se 
montrent les assises de petites pierres régulières et cubiques. 
Au^essus des fondations j'ai remarqué sur une grande lon- 
gueur, une Ug^e horizontale de ciment rose et au-dessus un 
rang de briques; dans oes fouilles j'ai découvert des poteries 
fines , remarquables par l'élégance de leurs formes et couvertes 
d'un vernis brillant, de la nuance de la cire à cacheter; elles 
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diff^nt des nôtres en ce que le vernis n'eel point d4 «vx 
oxides métalliques. Quelques unes sont unies*, une grands 
partie est ornée de reliefs. Les vases faisant partie de oes 
fragments de potterie , consistent en petites tasses , plats ronds 
â rebords saîHants et ornés de deelnres, assiettes , soucoupes 
et autres vases qui servaient à l'usage de la table et proba- 
blement aussi dans les sacrifices. J'ai trouvé des vases que 
Ton peut assimuler à nos bols ou à nos compotiers ; ib offrent 
deux formes principales , les uns à bords assez élevés ornés 
de personnages , les autres à bords moins tievés , d'une forme 
plus gracieuse que celle des précédents/ sont ornés de riur 
ceanx et de guirlandes. Les vases qui ressemblent à nos bols 
sont tous recouverts extérieurement d'omemeiUs en relief» 
qui rq^résenient des guirlandes de feuillage» des animaux , 
surtout des lièvres, des chasses, des cerfs et des lions. La forme 
de ces vases est d'une correction parfaite, l'intérieur est uni ; 
il n'y a que quelques cercles concentriques, faits autour; au 
fond d'un de ces vases est le nom du fabricant, Setirus^ 
suivi de ces deux lettres i fe, pour feeU. 

Les poteries grossières se trouvent en grand nombre : ce 
sont des plats , des jattes , des amphores, des tasses; elles sont 
fabriquées en argile grise mêlée de sable et de mica. 

Dans plusieurs endroits où il est facile de voir qu'on a brûlé 
des corps , j'ai aussi trouvé des vases qui me semblent avoir 
été cinéraires et avoir contenu le bitume que l'on versait sur 
les cendres et les parties d*ossements que le feu n'avait pu 
consumer et que l'on renfermait dans l'urne; je n'en ai 
trouvé aucune qui fut entière. Sur le renflement de l'une d'elles 
on lit ces mots en abrégé, Di-Ma, Dits manibus, aux Dieux 
mânes. La matière qui la compose est une argile mêlée de 
sable micacé; sa dimension, après la réunion aussi parfaite 
que possible , des fragments qui paraissaient s'adapter , sem- 
blait être depuis trente-trois centimètres jusqu'à quarantOKleux 
de hauteur. Au fond de cette urne était des portions d'osse-* 
sements et de charbon couverts de bitume formant une croûte 
grise ressemblant à du goudron. Non loin étaient d'autres 
petites urnes d'une pâte fine et compacte , renf^raTànt aussi 
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WÊ» matiàre biamteewe ressemblant à une réskie mélangée et 
4«i»-a|»'èft avoir été frottée entre les doigta, exhalait une odeur 
agréable. 

lies briques se trouvent dans tous les lieux cpse j'ai fouillés ; 
et j'ai particuli^ment remarqué les grandes briques à rebord 
areb des entailles qui serraient de point d'arrêt et empêchaient 
les tuiles de descendre trop bas les unes sur les autres; elle» 
ont trente centimètres de largeur sur quarante de longueur. 

J'ai fait déposer au musée du Mans trois meules dont les- 
Romains se serraient pour moudre le grain; deux sont convexes 
et l'autre est cohcave. Je ne parle point des pièces romaines 
que j'ai trouvées moi même et de ceHes^pri m'ont été remises ; 
j'en donnera plus tard la description. 

Ainsi- tout porte A croire que Oisseau a été un point im- 
portant occupé par les Romains 9 et je suis convaincu que si 
Fautorité y faisait faire des fouilles un peu considérables , 
elles amèneraient un résultat avantageux pour la science et 
pour rhistoire. 

CHORIN, 
Curé de St.-Vict6ar, membrA correspondant. 

St.-Victeur, h 3 novembre 1841. 

M. Barbier fait une troisième lecture, celle d'un mémoire 
de M. Menard-Boumichon , membre titulaire , sur l'état des 
agriculteurs dans le département de la Sarthe. 

SITUATION DES AGRICULTEURS 

LE DÉPARTEMENT DE LA SARTHR 



Signaler les difficultés qui entravant la marche d'une opé* 
ration et les obstacles qui paralysent le bon vouloir de ceux 
qui Teutreprennent > ce n'est pas indiquer le moyen de lever 
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ces difficultés et de surmonter ces obstacles ; mais au moins^ 
c*est solliciter l'assistance des fonctionnaires qui en ont le 
pouvoir, et Tespoir de ce secours soutient le zèle et le cou- 
rage. Voilà ce qui ni*a fait entreprendre 4'exposé de la si- 
tuation des fermiers ruraux de ce département, dans Tespoir 
de faire adopter les mesures propres à seconder les efforts de 
k>u8 les notables agriculteurs. 

L*art de cultiver la terre diffère complettement de toutes les 
autres industries ; le Heu et Tépoque des travaux , varient sans 
cesse dans ce pays de petite culture; presque toutes les opé-. 
rations s*exécutent en plein air , et le moment de mettre la 
main à L*œuvre est aussi incertain que celui où Fouvrage sera 
terminé; ce moment est souvent reculé ou avancé selon la 
saison ou la température, selon lèvent ou la pluie, et même 
selon la position de la lune , dont rinfUience sur la végétation 
est ordinairement exagérée et toujours mal déterminée. On ne 
peut ni maîtriser les éléments qui occasionnent le froid et la. 
chaleur, Thumidité et la sécheresse, ni prévoir les variations 
atmosphériques; cette impossibilité augmente les incertitudes 
des fermiers ruraux qui ont toujours sous les yeux et leurs 
travaux et leurs engagements. 

Ce n*est pas tout; sans aucune connaissance de chimie, 
chaque colon doit s*assurer de la qualité de son sol et lui ap- 
proprier l'engrais qui doit donner plus de force à la végé- 
tation. Ici se rencontre un sol calcaire, siliceux ou argileux ; 
là c'est une eau surabondante qui surgit à la surface de la 
terre, détrempe l'humus , le rend froid et quelquefois maré- 
cageux; sur ces pentes ce sont des précautions à prendre 
contre les pluies qui entraînent la surface du sol, l'amai- 
grissent et même le rendraient aride si on Ae remplaçait ce 
qui lui aurait été enlevé. Ces mêmes cultivateurs doivent 
encore étudier quelles sont les semences qui conviennent à 
tel ou tel terrain et celtes qui doivent leur succéder ; ils doivent 
aussi avant la mauvaise saison , s'occuper de la conservation 
de leurs grains, de leurs fourrages,'': de leurs fruits, de leurs 
racines, etc. Us doivent encore connaître les soins qu'exigent 
leurs bestiaux ; ils doivent savoir saisir le moment de la vente 
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de tous leors produits y afin de satisfaire à leurs engagements 
et à leurs besoins. 

Cette esquisse des occupations des fermiers qui sont tenus 
de combiner leurs travaux scion la nature du sol et les va- 
riations de Tatmosphère, qui sont obligés à mille précautions 
pour faire produire , pour conserver et pour vendre leurs 
fruits, leurs grains et leurs bestiaux, cette esquisse, disons- 
nous , démontre que ces cultivateurs ne peuvent être qualifiés 
d'ignorans quoiqu'ils ne sachent ni lire ni argumenter, et quMIs 
ignorent les règles du calcul et les lois de la physique. On 
reproche aux colons d'être routiniers ; mais ont-ils la possi- 
bilité de s'écarter de la routine? quand elle leur est imposée 
de la manière la plus formelle et la plus authentique. 

Les propriétaires , surtout ceux qui résident dans les villes, 
s'occupent peu d'agriculture ; ils ignorent souvent ce qui leur 
conviendrait de faire dans leurs intérêts : quand ils ont un 
bail à passer , ils fixent le prix du fermage et toutes les autres 
clauses restent les mêmes que dans le précédent bail, s>n 
rapportant absolument au notaire pour toute la rédaction. 
Celui-ci qui ne doit inscrire que les conventions des parties , 
copie le précédent bail après en avoir changé la date ; ce 
nouvel acte est lu en présence des parties contractantes ; le 
bailleur signe et le preneur déclare ordinairement ne savoir 
signer; voilà la base de toute la culture. Pour la mise à exé- 
cution du bail, des experts sont appelés, ils font un état des 
lieux qualifié de visite et montrée , dans lequel on stipule la 
culture el ses cotaisons selon les usages et les coutumes de la 
localité. Au surplus la grande majorité des propriétaires, 
accorde la plus entière confiance à tout ce qui est fait par le 
notaire et par l'expert. Ici on se demande, qu'est-ce qu'un 
expert? Un expert est un individu qui après avoir pris une 
patente et avoir prêté serment devant le tribunal civil , peut 
évaluer tous les objets, arpenter les terrains et rédiger des 
procès-verbaux , sans être astreint à aucune étude prélimi- 
naire , à aucun examen ni à aucun contrôle ; il constate les 
usages , Tes adopte ou les rejette selon sa conviction ; d'où il 
résulte que souvent deux communes limitrophes et semblables 
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pour le sol , ont des usages différents selon la manière de voir 
de chaque expert. Ce sont là les anneaux de la chaîne qui 
pèse sur Fagriculture et qui contraint les fermiers à ne pas 
s'écarter de la routine. S'ils se hasardaient à négliger les 
obligations énoncées dans la visite et montrée de Fexpert, ils 
s*exposeraient à voir fondre sur leur ménage tout le cortège 
des indemnités y des dommages et intérêts des vacations, des 
significations, des conciliations, des arbitrages, etc.» dont les 
frais sont écrasants pour le cultivateur et toujours hors de 
proportion avec le dommage, s'il j en a. 

n est évident, quel que soit le bon vouloir d'un fermier , 
qa*il lui est difficile de mettre à profit les améliorations et les 
heureuses découvertes agricoles; qu'il ne peut rien entre- 
prendre qu'avec la plus grande circonspection et qu'il lui 
faut labourer comme labouraient ses pères, puisqu'il porte 
les chaînes qu'ils portaient , et qu'il doit éviter avec soin l'in- 
tervenUon des arbitres, des experts, des huissiers, des juges 
et de tout le personnel de la légalité. 

On dira peut-être que les colons étant enchaînés dans la 
routine de leurs devanciers , il est de toute inutilité de s'oc- 
cuper de leur instruction , ni de chercher à exciter leur ému- 
lation; qu'enfin chez les paysans tout étant routine, ils ne 
peuvent voir que ce qui se pratique ; que la connaissance du 
calcul, de l'arpentage, de la chimie, de l'astronomie, de 
rbistoire, etc., ne peut amener, pour les cultivateurs, d'autre 
résultat que de priver l'agriculture des sojets qui vont s'en- 
tasser dans les villes, qui s'y démoralisent, et qui souvent 
présentent les éléments de masses inquiétantes pour la tran- 
quillité publique. Cette consécpience ne peut être admise, elle 
ne peut être que l'effet d'une instruction incomplète , et de 
fausses idées de bonheur et de fortune. Une bonne instruction 
maintient la morale, détruit les illusions, et met en évidence 
ce qu'il y a de réel dans une spéculation. Ainsi, plus les pay- 
sans seront instruits convenablement, phis ils trouveront de 
ressources dans leurs travaux , et moins ils songeront à aban- 
donner leurs sillons et leurs bestiaux. On rencontre partout 
des abus, il faut s'étudier à les prévenir sans proscrire le bien 
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à cause d*uii peu de mal dont il a été accompagné ; autrement 
il faudrait. déJFendre Tusage du feu afin de. prévenir les in- 
cendies ; il faudrait ordonner la destruction de toutes les eni«- 
barcationsy pour n'avoir plus de naufrages à redouter, etc» 
Tout le monde repousse de semblables idées et chacun cherche 
I^ bien en s*efForçant d'éviter le mal. 

Ceux qui veuleqt favoriser le maintien de la routine pourront 
dire que les anciens baux se reproduisent dans les nouvaux et 
que leurs clauses se maintiennent d*ftge en âge , parce que 
leurs stipulations sont les seules qui soient avantageuses à la 
bonne culture; qu'ainsi elles sont remémorées aux proprié- 
taires qui les auraient oubliées, et qu'ainsi Ton obvie à Tigno- 
rance ou au mauvais vouloir de quelques preneurs. Ce rai- 
sonnement n'est plus de saison; il n'est pas besoin d*une 
discussion à cet égard ; l'évidence parle assez haut. Les clauses 
répétées jusqu'à ce jour dans tous les baux , pouvaient être ■ 
avantageuses à la culture naissante; mais aujourd'hui elles, 
présentent des obstacles à son développement. 

Quelques personnes espèrent par des baux à long terme » 
remédier à la plupart des inconvénients ; ils croient que les 
fermiers adopteraient la culture alterne, la nourriture à l'é- 
tableet toutes les conséquences de ce système, s'ils étaient 
assurés de recueillir les fruits de la série des travaux auxquels 
ils devraient se livrer. Cela pourrait être vrai, s'il y avait 
accord entre le propriétaire et son fermier ; dans le cas con-. 
traire une longue jouissance de quinze, vingt ou trente ans» 
ne serait qu'une chaîne d'autant plus pesante , que le moment 
de s'en débarrasser serait plus éloigné. Tout ce que Ton peut 
désirer actuellement, c'est le bon accord et la confiance réci- 
proque entre le bailleur et le preneur ; l'un doit s'efforcer de 
conserver son fermier et l'autre doit craindre de quitter une 
terre qu'il connatt et qui paie ses travaux. Il est certain que 
plus un cultivateur améliore sa ferme, plus il augmente ses 
bénéfices et la valeur de la terre ; et alors plus il enrichit son 
propriétaire. Ainsi sont réunis l'intérêt du propriétaire et celui 
du colon. Si au contraire la méfiance et l'inquiétude règne 
entre les parties contractantes , loin d'entreprendre (|es travaux 
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de reeoeiUir ce que la terre peut produire pendant la durée 
de son bail ; il lire la quintessence du sol et Tépuise ; mais le 
fermier qui succède à celui-ci , s'aperçoit bientôt que la terre 
répond mal à ses soins ; alors il engage le bailleur à venir à 
son secours. Si celui-ci n'accueille pas cette réclamation et qu'il 
yjeuille exiger la stricte exécution des clauses du bail, le 
fermier et son propriétaire éprouveront l'un et l'antre de 
grandes pertes; car dans celte supposition, nul ne se présen- 
tera pour accepter le bail d'une terre épuisée , qui ne peut 
être rétablie en bon état de culture que par des travaux et des 
dépenses considérables. De cette circonstance il résulterait 
deux choses également fâcheuses pour le propriétaire ;*preniiè- 
rement il aurait usé de rigueurs légales contre on cultivateur 
innocent des malversations de son prédécesseur; secondement, 
sa terre épuisée resterait inculte et ne pourrait être vendue 
qu'avec perte. Ces embarras ne feront qu'augmenter si le 
bail est de loague durée ; car celui qui est en perte cherchera 
tou4 les moyens, tous les subterfuges imaginables pour so 
dégrever et diminuer ses mécomptes. Il est une autre obser- 
vation assez importante contre les baux à long terme , c'est 
que le temps apporte de grands changements dans les hommes 
et dans les choses , dans les besoins de la société et dans les 
moyens de les satisfaire. Il serait donc imprudent et contraire 
à tous les intérêts- de contracter de longs engagements qui 
pourraient être contrariés par la mort des parties et par le 
mouvement général qui pousse toutes les industries dans la 
voie des changements et des améliorations. 

Il n'est pas hors de propos de jeter un rapide coup-d'œil 
sur les mutations survenues dans l'agriculture depuis un demi- 
siècle ; cela facilitera le moyen de reconnaître l'eflBcacité des 
mesures à adopter. Le changement le plus notable est l'ac- 
croissement de la population et la subdivbion des héritages. 
D*unc6té, cette subdivision qui se continue, fait disparaître 
les grandes terres et rend de plus en plifs ce département un 
pays de petite culture. D*un autre cêté, la population plus 
nombreuse réclame du sol, des productions plus abondantes, 
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et par consécineiii le maillear emploi possible de tout le 
terrain. II n'y a pas de doute qae c'est à ces circonstances 
qu on doit la suppression de quelques forêts et raménagement 
de celles qui ont été conservées, le défrichement des landes, 
des broussils et des pàtis , le partage ou la vente des terrains 
communs, la suppression des friches, les déchaîntrements, 
la culture d'un grand nombre de racines et de plantes fourra— 
gères , Fabandon plus ou moiias complet du système de nourrir 
les bestiaux dans les herbages , la mise en état de toutes les 
voies de communication, etc. Enfin l'agronomie tend , quoique 
lentement , à se rapprocher de l'horticulture , qu'on doit tou- 
jours prendre pour point de mire. Ainsi la France montre Tin- 
tention de ne rien laisser produire à son sol , qui ne soit utile 
à ses habitants. 

On rencontre souvent des cultivateurs qui se diétermine- 
raint volontiers à suivre les bases des assolements et à aban- 
donner la vieille routine des cotaisons, dans l'espoir des 
bénéfices que présente le nouveau genre de culture ; mais la 
crainte de l'emploi des votes légales pour les contraindre i 
l'exécution des clauses authentiquement consenties, enchaîne 
leur bonne volonté. En effet, placés entre Vespoir d'un plus 
grand bénéfice et la crainte d'encourir des indemnités à payer 
pour s'être écarté des cotaisons, ces cultivateurs se résignent 
à continuer la pratique des vieux usages qui ne leur présente 
rien d'effrayant. Cette considération déterminante pour les 
fermiers, démontre que la plus grande difficulté qu'éprouve 
l'adoption de la culture alterne, résulte des engagements pris 
par les colons et de la nécessité de se conformer aux coutumes 
énoncées dans la visite et montrée. Ainsi , chacun doit recon- 
naître combien il serait important de ne maintenir dans les 
usages agricoles que ceux qui sont réclamés par la nature du 
sol. Débarassé de la routine, le cultivateur n*aurait plus à 
étudier que la manière d'appliquer au terrain , le nouveau 
s'ystème d'assolements, il pourrait alors marcher librement 
dans celte voie progressive. 

Le notariat, exercé depuis de longues années par des gens 
instruits , présente de grandes ressources pour la rédaction 
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des baox dans le Mis le plus «rantagevx à la culture alterne ; 
d*un autre côté , MM. les experts doivent par leurs connais-^ 
sauces agronomiques , sentir la nécessité d'établir leurs visitet 
et montrées de manière à laisser aux colons le choix des asso- 
lements qui peuvent le mieux convenir au sol ; ils pourraient 
leur indiquer quels seraient les moyens transitoires les plus 
convenables pour passer du mode des cotaisons à celui de la 
culture alterne; mais avant dlntroduire ces modifications 
dans les visites et montrées , eller devraient obtenir" Tassen* 
liment de toutes les notabilités agricoles ; leur réunion pourrait 
concorder avec le projet de loi qui doit être proposé pour la 
formation d'une chambre consultative d'agriculture départe- 
mentale; elle prendrait le titre de Chambre Agronomique du 
canton où elle siégerait; ses délibérations pourraient , avec la 
bienveillance des autorités y prendre un caractère imposant , 
faire loi dans les campagnes et faire peu à peu disparaître les 
TÎeilles routines , en j substituant un système d'assolements 
convenable à chaque localité. C'est par l'influence de cette 
chambre que commencerait la grande opération qui doit en* 
riehir les colons , les propriétaires et toute la France. 

Les lectures se terminent par une Héroîde sur le Chevalier 
Bayard. cette pièce est lue par son auteur, M. Laeour, mem- 
bre résidant. 

M. Le Président fait ensuite connaître les prix proposés 
pour 1843 y puis il procède à la distribution des prix pour la 
culture du Mûrier. 

Prix propose» pour 184li« 

PraUcper sur le plus grand nombre de Pins maritimes , âgés 
de 15 ans au moins et cultivés dans le département de la 
Sarthe , des ouvertures disposées le plus convenablement pour 
en obtenir les principes résineux. 

Les travaux qui auraient été entrepris avant la promulgation 
du présent programme ne seront point admis au concours. 

Les concurrents pourront être propriétaires ou simplement 
locataires des arbres mis en expérienée* 
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La Booiéié déeerneni dans ^sa- séance pablique de IB42 , à 
ceax des concurrents qai auront obleBU les m^lleurs^résaltftt» : 

itr Prix : Médaille en or de la valeur de 150 fr. 
2« Prix : MédaiHe en or de laf valeur de 100 
l«r i4ccemï : Médaille en argent de. . . 20 
S« Accessit : Médaille en argent de. . . 15 
Les personnes qui voudront concourir devront en informer 
la Société avant le 1« août 1842. Le concours sera irrévoca- 
blement fermé le 30 septembre 1842. 

- - • '' • 

Prim w'topmmém pour 1948. 

Obtenir du Pin maritime, cultivé dans le département de la 
Sarthet, la plus grande quantité de matière résiaeuse, avec le 
moins de dépense , abstraction faite des moyens employés , de 
Fâge des arbres qui auront fourni le produit, et même de la 
masse obtenue, pourvu cependant qu'elle puisse déjà repré- 
senter un commencement d'exploitation industrielle. 

La Société décernera dans sa séance publique de 1843» i 
ceux des concurrents qui auront obtem le meilleur résultat : 

1er Prix : Médaille en or de la valeur de 150 fr. , 
2« Prir.: Médaillle en or de la valeur de 100 
1er Accessii : Médaille en argent de. . . . 20 
2« Accessit : Médaille en argent de. ... 15 
Les p€9;sonnes qu^ voudront concourir devront en informer 
la Société avant le 1«' août 1843. Le concours sera irrévoca- 
blement fermé le 30 septembre de la même année. 

Prix à dëceritev powur 1941. 

Concours pour la plantation et la culture du Mûrier , dans 

notre départfiment, dans le but de favoriser l'industrie cér- 

risicole. 

l«r Prix : partagé à mérite égaV entre MM. YétiHard , de la 
Fontaine, St.-Mar8-d'0utillé, et Jonanneaux, de Vouvray; à 
chacun de ces honorables concurrents , une médaille en or. 

2« Prix : partagé à mérite é§k\ entre MM. Leirâae, de Boa- 
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nétable, etGetra , de ChAteau-dti-Loir ,* à chacun de ces hono- 
rables concurrents , une médaille d'argent. 

Concours pour les Poulains élevés dans le département. 

Diaprés les conditions du programme, les quatre premier 
prix, le sixième et le septième , ont été distribués en numéraire 
le jour même du Concours. 

Pour le cinquième prix» une médaille enargent àMn^Perrier, 
du Mans. 

Après cette distribution H. le Président termme la Séance 
par la conelusioA suivante : 

HESSIEims, 

S'il est une mission agréable à remplir pour notre Société, 
pour celui qu'elle a chargé d'être son organe dans cette 
réunion de famiHe, c'est assurément celle d'accorder un.jûsle 
tribut d*éloges aux hommes honorables qui sont renns s'asso- 
cier à ses intentions philanthropiques, en payant généreu- 
sement leur dette à l'amour du bien public. 

Les prix que nous avions proposés ne reconnaissent psis 
d'autre motif; les efforts que vous avez faits, avec succès, 
pour les mériter, n'avaient pas d'autre mobile. 

Vous avez donc répondu non seulement à la lettre , mais 
encore à l'esprit du programme qui devait diriger vos travmx. 
Notre Société s'estime dès lors heureuse d'avoir à lès récom*- 
penser bien dignement aujotnfbtd. 

Nous avons dit bien dignement. Messieurs; ce n'est point 
en eflet la valeur matérielle de ces récompenses que nous 
voulons faire apprécier; ce n'est point cette valeur que vous 
estimez vous mêmes, c'est la valeur morale, c'est la considé- 
ration qui s'y rattache, c'est cette approbation qui , dans l'ins- 
tant où nous parlons, s'élève du cœur de vos concitoyens 
pour arriver à votre cœur; cetta approbation qui vous suivra 
désormais dans votre utile carrière. 

La mémoire du cœur est en effet la seule inaltérable, la 
seule sur laquelle on puisse bien compter; aussi les témoins 
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de vos snecès actuels diront encore , en tous voyant, même 
après un certain nombre d'années : Tel jour, il obtint un prix 
de philanthropie ; honneur à lui! 

Nos VŒUX se bornent donc aujourd'hui, Messieurs, à voir 
votre exemple suivi par ceux qui sont en mesure de concourir 
pour les prix que nous venons de proposer. Nous ne doutons 
pas plus du zèle qu'ils mettront à les mériter , qu'eux mêmes 
ne doivent douter du bonheur que nous éprouvons en couron- 
nant leurs nobles efforts. 

Messieurs, notre misrion ne serait aujourd'hui ni complè- 
tement, ni dignement remplie, si nous n'adressions, au nom 
de la Société, des remerciements bien sincères; 

A M. le Préfet , pour la bienveillance avec laquelle il a mis 
à notre disposition le local destiné à cette solennité. 

A M. le Principal du Collège, à M. le Directeur de la mu- 
sique de cet établissement, à MM. les Élèves qui la composent, 
pour la manière gracieuse avec laquelle tous ont répondu à 
notre invitation. 

Nous étions assurés que cette séance gagnerait en intérêt 
celui qu'exciteraient si naturellement de jeunes sujets dont le 
talent est déjà plus en réalité qu'en espérance. 

Aussi, plus nos prévisions se sont vérifiées, plus nous 
devons nous empresser de rendre à MM. les Élèves du Collège, 
à leur habile professeur, une part des applaudissements que 
vient de recevoir notre Société, applaudissements dont elle 
sait apprécier toute la valeur, et qui deviendront aujourd'hui, 
comme toujours , l'un des principaux eqcouragements de ses 
^fiorts pour le bien être et la prospérité de notre pays. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 



DIS 



SÉANCES DE LA SCKUÈTÊ^ PENDANT LES SIX PREMIERS NOUS 

DE L'ANNÉE 1842. 



SÉANCE PUBLIQUE DU 4 JANVIER. 

(NmUiATtÂctViAlSAl.) 

SÉANCE DU 18 JANVIER 1842. 

« 

Prisidenee de M. Lepelletier de la Sarthe. 

Lecture et adoption do procè^verbal de la séance publique.. 

M. Salmon, membre correspondant , eommunique à la 
Société ses idées sur le chemki de fer de Paris A Nantes , tra- 
versant le départeipent de la Sarthe. 

Renvoi à la prochaine séance du travail de M. Salmon. 

M. Piely clerc de notaire à Bonnétd>ley demande à être 
admis comme membre correspondant de la Société. Cette de- 
mande. e$t prise en considération ; renvoi à la prochaine séance 
de la lective du mémoire que H. Piel produit à Tappui de sa 
demande: ce mémoire a pour titre : Eoccursian dans le Saon- 
jnùisy Fossés Robert4e'Diahle. 

M. Drouety membre résidant , adresse à la Société une no- 
tice relative à son exploitation de Castel-Joli. 

Monseigneur TÉvéque du Mans , fait hommage à la Société 
de son Histoire abrégée de la Philosophie. 

La Société reçoit également l'hommage que lui fait M. Boyer, 
son premier vice-président , de sa Notice Biographique sur le 
Pire Moissenet, dernier supérieur du CMége-Séminaire de 
l'Oratoire du Mans. 

' Le même membre , en son nom et au nom de M. Bedel , 

5 
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nommé aYec lui rapporteur des ouvrages ci-après, rend compte 
dans un sens favorable de deux ouvrages présentés par 
H. Bethuys, avocat au Mans > à l'appui de sa demande comme 
membre correspondant. Ces deux ouvrages sont : une pièce 
de vers ayant pour titre V Esprit FoRei ; Tautre , une légende 
poitevine , intitulée Marguerite la FoUe. 

M. Espaulard , membre résidant , donne lecture de la pre- 
mière partie de son mémoire sur la Fête des Faux. 

La Société renvoie à une commission composée de MM. Fallu 
et Étoc-Demazy père , le travail de M. Henard-Boumichon , 
Sur la situation des Agriculteurs dans le département de la 
Sarthe. 

SiASCE DU l^r FÉVBIER 1842. 

Présidence de M. JLepMstier de la Sarthe, 

Adoption du procès-verbal de la séance précédente. 

Communication de la correspendance imprimée. 

M. Lacour, appelé borsde France , pour représenter une 
maison d'Odessa^ exprime à la Société ses regrets de ne pouvoir 
plus compter parmi ses membres résidants, et ses vœux pour 
continuer d*èn faire partie comme membre correspondant; 
la société s*empress6 de lui conférer ce titre en manifestant 
à M. Lacour les regrets qu'elle éprouve de son c6té. 

H. le docteur Cacbelièvre, chirurgien-major au 5« Dragons, 
M. le docteur Delahousse, chirurgien aide-major au même 
régiment, adressent à la Société chacun une demande d*ad^ 
mission xomme membres correspondants, demandes appuyées 
par un travail médical de chacun des candidats. Les demandes 
de MM. Cachelièvre et Delahousse sont prises en considération. 

M. Blisson, bibliothécaire, propose MM. Anjubault, Fallu 
et de Marseul , pour remplir les fonctions d'archiviste-adjoint ; 
un scrutin s'ouvre sur cette proposition ; M. Anjubault, qui a 
obtenu l'unanimité des voix est proclamé archiviste-adjoint 

11. Menard-Boumichon fait distribuer aux membres de la 
Société, au nom du Tribunal de Commerce et de la Chambre 
consultative de l'arrondissement du Mans, les observations 
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hiles par ces corporations, sar le projet du Ch$min de Fer de 
Puris é Naniespar te Mans. 

La Sociécé vote son abonnement aux journaux ; ils sont les 
mêmes que ceux adoptés pour 1841. 

11. Marigné, membre titulaire de la Société, réclame le 
titre de membre honoraire ; sa demande est prise en consi- 
dération. 

Premier tour de scrutin favorable au candidat» sur la demande 
de M. Houdbert, tendant à ôtre admis par la Société au nombre 
de ses membres iHMDoraires. 

Premiers tours de scrutin également favorables aux eau- 
dîdals sur les demandes de MU. Bethuys et Piel , qui solli- 
citent leur admission comme membres correspondants de la 
Société. 

Lecture du travail de M. Salmon, membre correspondant , 
présenté dans la séance précédente. Après cette lecture et 
celle du mémoire que M* Menard Bournichon vient de commu- 
niquer i la Société sur le même objet [un Chemin de Fer de 
Parii à Nantes , passant par le Mans ] , la Société, sur la pro- 
position de M. Menard Bournichon , adhère à Tunanimité au 
projet de ce chemin de ter. M, le Président et M. le Secrétaire 
de la Société sont chargés de rédiger la note d'adhésion. 

La séance se termine par la lecture d'une lettre de M. Du* 
tertre, dans laquelle ce membre correspondant propose un 
moyen de remplacer avantageusement, dans les années de 
disette, la paille comme litière, par la mousse qu'on fait ar- 
racher avec des râteaux de fer dans les prés, les bois, les 
luzernes; M. Dutertre y trouve économie de travail et d'argent, 
el avantage pour les plantes couvrant les terrains desquels 
cette mousse est arrachée. 

SÉAMCB DU 15 FÉVBIER 1842. 

Présidence de M. LspMetier de la Sarihe. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Lecture de l'adhésion au projet du Chemin de Fer de Paris 

d Nantes par Chartres ^ le Mans, Angers, rédigé par MM. Le- 
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pelletier. Président, et Barbier, Secrétaire de la Société; celte 
adhésion est adoptée. 

Rapport de M. Étoc-Demazy père, sur le nofldnre des 

' membres nés et des membres titulaires qni faisaient partie de 

la Société au premier janyier de cette année. H en résulte qu'à 

cette époque la liste était complette, puisqu'elle se composait 

de cinquante membres. 

M. Barbier fait un rapport sur le» travaux présentés à 
Tappui de leurs demandes d'admission comme menbres cor- 
respondants, par MM. Cachelièvre et Delahonsse. 

L'ouyrage présenté par M. Cachelièvre est intitulé : Influence 
des moyens fournis par Vhygiéne sur les progris de la eonva^ 
lescence ; celui que produit M. Delahousse a pour titre : Essai 
sur le climat d'Afrique. 

M. le rapporteur conclut pour l'admission des deul can- 
didats. 

L'article 26 du règlement est soumis à l'interprétation 
delà Société, la discussion s'élève entre MM. le Président, 
Ëtoc-Demazy père, Boyer, AnjubauIt,Ed.Guéranger, Pallu et 
autres. Il en résulte cette décision , qu'à Tavenir si un membre 
titulaire vient à se préôenter comme réclamant le titre d'hono- 
raire, la lettre de convocation indiquera seulement qu'il 
s'agit d'un tour de scrutin pour la nomination d'un membre 
honoraire, sans désignation du candidat. 

Premiers tours de scrutin favorables aux candidats. 
Sur les demandes d'admissions de : 
M. Marigné, comme membre honoraire ; 
M. Lande! , comme membre titulaire ; 
MM. Cachelièvre et Delahousse, comme membres cor- 
respondants. 

Seconds tours de scrutins également favorables aux can-* 
didats sur les demandes d'admission de MM. Bethuys et Piel , 
comme membres correspondants. 

. Lecture du mémoire de M. Piel ( voir ci-après ) , sur son 
excursion dans le Saosnois, Fossés RohertAe-Diaile. Ce mé- 
moire dont la lecture intéresse vivement là Société, sera soumis 
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à la commiwion de rédaclira pour être inséré au BnlieUn ; le 
plan sera réduit à des proportions moindres et lithographie. 

SÉANGB BU i«' MARS 1842. 

Préiidenee de M. LepMetier de la Sarthe. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Demande adressée par M. Letr6ne, de Bonnétable, à l'effet 
d*étre admis comme membre correspondant de la Société. 

M. Savardan , membre correspondant , maire de la commune 
de la Chapelle-Gaugain, lit son rapport sur VÈMdeVagri- 
adture dans le$ eanmunes de RutUé-wr-Loir , Ponei, etc. 
[Toir ce rapport dam le \^ trimestre de iMi ). 

H» Bourdon-Durocher , donne lecture d*une notice dont il 
est Fauteur , Sur F Agriculture de la Sarthe ( Voir le trimestre 
ci-dessus). 

La Séance se termine par la lecture que foit M. Piel de sa 
deuxième notice sur Les Fossés de Robert4e'Diahle. La Société 
émet le Tœu de voir celte Notice que Tauteur avec la première 
•e propose de résoudre en une seule, insérée au Bulletin dos 
Travaux de la Société. 

Lecture du Mémoire de M. Blisson , Sur la destruction des 
Hannetons ( Voir te 4« trimestre de 1841 ). 

H. Lepeltier , Président , lit le fragment d*un ouvrage qu'il 
compose , sur la nécessité d'imposer des livrets aux domes- 
tiques; ce fragment a pour titre : Origine, progrès, abolition 
de V esclavage, transition de F esclavage d la servitude, delà 
serviiude à la domesiicité. 

Il est ensuite procédé aux deuxièmes tours de scrutin pour 

les nominations de : 

M. Harignéy comme membre honoraire ; 

M. Landel , comme membre titulaire ; 

De MM. Gachelièvre et Delahousse , comme membres cor- 
respondants. 

Ces scrutins sont favorables aux candidats , qui sont 
nommés membres de la Société conformément à leurs de- 
mandes d'admistton. 
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La Séance se termine par le prenier loiùr de acmtia sv ta 
demande d'admission de M. LetrAne, comme membre corres- 
pondant ; le scrutin est en faveur du candidat. 

SÉANCE DU 5 Avna 1842. 

Présidence de M. LepeUetier de la Sarthe. 

Lecture et adoption de la dernière Séance. 

M. Desjoberty par Porgane de H. le Secrétaire, communique 
à la Société sa septième notice sur les médailles romaines dé- 
couvertes dans le département. 

La Séance se termine par la lecture d'une {Hèce de vers sur 
l'inauguration de la nouvelle Salle de Spectacle , dont M. Bédel 
est l'auteur. 

. SÉANCB DU 19 AVBIL 1842. 

Présidence de M. LepeUetier de la Sarthe. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la Séance 
dernière » M. LepeUetier continue la lecture de son travail sur^ 
les Livrets nécessaires aux domestiques. 

SÉANCB DU 25 MAI 1842. 

Présidence de M. LepeUetier de la Sarthe. 

Le procès-verbal de la dernière Séance est lu et adopté. 

Entr'autres pièces, la correspondance fournit un mémoire de 
M. dXstemo, sur le projet de loi d'Irrigation, et un rapport 
de M. de Ga^rin, sur ce mémoire. 

M. Boyer, membre titulaire , foit hommage i la Société de 
sa notice sur les procédés employés pour l'instruction d'un 
jeune aveugle; la Société, par l'organe de son président, fait 
ses remerciments à H. Boyer. 

MM. Demande et Dugué réclament de la Société son appro^ 
bation pour une demande qu'ils adr^ent à M« le Ministre des 
Finances , tendant à obtenir là location des pins de la forêt de 
Bersé et d'extraire les produits résineux de ces pins. La Société 
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considérant qu'une telle entreprise ne peut être que d'un 
exemple salutaire pour le département, charge son bureau de 
rédiger une formule d'approbation. 

M. le Président fait observer que chaque année, H. le Bfi- 
nistre demande des renseignements sur la floraison des grains; 
il pense à propos de nommer immédiatement une commisston 
i Teffet de fournir ces renseignements; la Société croit devoir 
engager M. Berard , qui les anné;es précédentes', a bien voulu 
se charger de cette mission , i prévenir la demande de H. le 
Ministre. 

Lecture est donnée d'une note de B|. Savardan , membre 
correspondant. Cette note a pour objet de relever quelques 
erreurs commises par H. Letrdne, dans sa lettre insérée au 
3« trimestre de 1841, concernant son éducation de vers à soie, 
de l'an dernier , pouvant être préjudiciables aux industriels 
qui voudraient essayer de l'art de magnaniser. 

M. Lefebvre des Allayx, annonce à la Société qu'il est 
parvenu à établir une distillerie de ses produits résineux et 
qu'il doit expédier à l'exposition prochaine de l'industrie du 
département, un échantillon de chacun de ses résultats , qui 
sont : la Térébenthine, le Galifi^, V Essence , le Braisée^ 
la Résine et la Poioo de Bourgogne. 

A la note ci-dessus, de M. Savardan, était joint un denier 
trouvé dans sa commune ( la ChapeUe-Gaugain ). Ce denier 
sera remis à M. Deqobert, afin qu'il en puisse rendre 
compte. 

SÉANCE DU 7 JUIN 1842. 

Présidence de M. Lepettetier de la Sarthe. 

Lecture et adoption du procés-verbal de la dernière Séance. 

M. Boyer, membre honoraire, fait hommage à la Société 
d*un exemplaire de sa notice sur le Festival du Mans et le 
Stabat de Bossini. 

M. Hipp, Secrétaire général de la 10« session du Congrès 
scientifique de France, donne avis à la Société que ce Congrès 
doit s'ouvrir à Strasbourg le f» septembre 1843. U envoie le 
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programme arrêté paj la Commission centrale de cette ses- 
sion; il est arrêté que la Société souscrira pour deux adhé- 
sions i cette réunion ; et la Société » pour l'y [représenter ^ 
désigne dés aujourd'hui» M. Richelet, avec réserve de dé* 
léguer un deuxième membre d*ici au i«r septembre 1842. 

M. Menard-Boumichon lit un rapport sur la demande de 
VL d'Estemo , relative aux irrigations. La Société ajourne sa 
réponse définitive , et prie la Commission d'Agriculture de 
s'entourer de tous les renseignements possibles et de présenter 
sous un mois, un projet de réponse. 

H. Vétillard» membre correspondant, ayant adressé une série 
de questions agricoles à la Société, des remerciments lui 
sont adressés et la Commission de rédaction est chargée de hii 
reproduire ce mémoire. 

Une discussion s'engage entre Messieurs Lepelletier , Landel, 
Pallii et Menard-Boumichon, sur une note de ce dernier, re- 
lative à la culture alterne. La commission d'Agriculture rédi- 
gera , sur les propositions de l'auteur , une notice qui sera 
soumise à la Société avant sa publication. 

SÉANCE DU 21 JUIN 1842. i 

Préêidence de M. LepeUetier de la Sarthe. 

Le procès-verbal de la Séance dernière est lu et adopté. 

M. Boyer, membre titulaire, fait hommage à la Société et à 
chacun des membres présents à la séance, d'un exemplaire 
de la réponse que le souverain Pontife lui a adressée relati- 
vement à son poème de VÉdticatian ; des remerciments sont 
adressés à M. Boyer. 

M. Quentin prie la Société do l'inscrire comme devant lire , 
à l'une des prochaines séances, un travail dont il est l'auteur. 
Sur V insuffisance de la production du cheval de troupe. 

M. Berard atné , membre titulaire , adresse à la Société une 
lettre traitant de la floraison des graminées dans notre dé- 
partement. 

M. Vétillard, de !a Fontaine-d'Outttlé , membre corres- 
pondant , entretient , dans une lettre , la Société de plusieurs 
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sujets d'agricahiire, tels que rindustrie séricicole dans le canton 
de Châtean-do-Loir » la cultore des seines , le madia sattva. 

H. le Secrétaire lit, ponr M. Desjobert, la notice dece membre 
titulaire , sur le denier romain déconrert par M. Sayardan » 
dans la Cbapelle-Gangain. 

M. Marc, de Sablé , membre correspondant » adresse à ta 
Société un mémoire sur l'agriculture et la géologie des rives 
de la Sarthe. 

Ces notices et mémoires sont renvoyés pour le Bulletin à 
la commission de rédaction. 

La Séance se termine par le dernier tour de scrutin sur la 
demande d'admission, comme membre correspondant, de 
M. Letrône de Bonnétable. 

Ce scrutin est favorable au candidat, que la Société pro- 
clame membre correspondant. 



ËX\MEN 

Di mm PM6e du eut de h. diïïheh. 

intitulé : 

liKS MAMA» KT IiES HKHEOMTCS, 

ET QUI PREND POUR BASE 

VMe Btotlsilqae de «oixAiite-liait mille clieTaaiL 
prëteMdu» propres muiL remonte»» 

Par M. QoiHTin , Lieatenant-Colonel en retraite. 

Au moment où l'insuffisance de la production en chevaux 
de troupe , est l'objet de l'attention générale , et pendant que 
le gouvernement et les particuliers cherchent les moyens d'y 
remédier, Fauteur d'un écrit intitulé : Lés Haras et les Remontes, 
nous apprend que cette insuffisance est factice et tt*existe pas. 
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Gomme cet écrit, répandu arec proftitkm dans les départe- 
ment» , ne peut qae noua inspirer une sécurité dangereuse, 
en nous fermant les yeux sur les conséquences de Tinsuffi- 
sance de la production , il importe d*examiner sur quelles 
bases fauteur a établi un fait aussi contraire i l'opinion géné- 
rale. Si ce fait était vrai , ce serait en effet une heureuse dé- 
courerte et entièrement inattendue. 

Avant d'entrer en matière , nous devons déclarer que , dans 
up autre écrit, nous nous sommes prononcé contre la sup- 
pression des haraç ; nous avons dit : c Supprimer les haras 
» royaux, ce serait porter le dernier coup à notre industrie 
» chevaline. Les meilleurs chevaux qu'élèvent nos agricul- 
» teurs, naissent des étalons royaux, s Ainsi donc nous 
sommes loin d'être les adversaires de rinstîtution des haras ; 
mais la direction qu'on leur a donnée pouvait être beaucoup 1 

meilleure. Revenons à l'écrit de M. Dittmer. 

A l'appui de ses assertions , l'auteur présente la statistique 
suivante : 

Sous l'Empire, en 1810, le chiffire de la population chevaline 
était de» 2,198,333 chevaux. 

£n 1840 , U était de 2,818,496 

Ainsi , malgré la rédaction du territoire 
Français, sa population chevaline s'est 
accrue de 320,163 chevaux. 

Nous ne contesterons pas cette augmentation; malheu- 
reusement l'avantage qui en résulte, n'a point tourné au 
profit du cheval de cavalerie : il n'a profité qu'au cheval de 
trait. 

Sur le chiffre total, l'on a recherché, dit l'auteur, page 4, 
combien de chevaux étaient propres au service de l'armée, 
a C'est une recherche qui fut faite avec le plus grand soin 
» en 1840, lorsque la guerre semblait imminente, et des 
» renseignements précis prouvèrent d'une manière incontes- 
» table, que la France pouvait fournir immédiatement pour le 
» service de l'année et sans nuire aux besoins de l'agriculture 
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j» ni de Tiodustrie , plus de 68 mille cheraux de Tàge de 4 à 
» 9 ans. » 

Pour croire à cette statistique, il faut auparavant savoir 
coDunent elle a été faite^ et sur quels éléments on est parvenu 
à la composer. 

Et d*abord pour rétablir, l'on a dû faire Texamen de tous 
les chevaux existants dans les départements. Or, cet examen 
qpii était indispensable, n'a pas eu lieu, les statistiques des 
départements ne sont autres , que des états généraux des bes- 
tiaux et des produits des arrondissements. Dans le grand 
nombre de colonnes dont ces états se composent, les chevaux 
en occupent trois, la première, pour les chevaux entiers et 
hongres; la deuxième pour les juments ; la troisième pour les 
poulains. Aucune distinction d'espèce, de service, d'Age et 
de qualité n'est indiquée dans ces trois colonnes. Cette statis- 
tique a été faite par les maires des chefs-lieux de canton. Une 
autre semblable, quant aux chevaux, a été faite par la gen- 
darmerie ; elle n*est pas plus détaillée, seulement elle présente 
de légères différences dans les totaux. 

Dans plusieurs départements, les o£Bciers des haras ont fait 
des recensements dont les chiffres présentent aussi quelques 
différences peu importantes avec les états de la gendarmerie 
et des préfectures. 

Des renseignements plus détaillés ont été demandés par le 
commandant du dépdt de remonte de Caen ; mais ces rensei- 
gnements n'ayant été pris par les sous-préfets, que sur les trois 
états ci-dessus indiqués , sont également vagues et incomplets. 
Os ne sont point parvenus d'ailleurs au ministère du com- 
merce; ils ont été adressés au ministère de la guerre. Pour 
en avoir une idée , il suffira de dire que dans un département 
contign à la Normandie, et qui lui fournit des poulains , on 
annonce que les dixHieuf vingtièmes des poulinières sont 
saillies par des étalons ambulants, et que les poulains propres 
aux remontes, sont estimés à environ un sur cent. 

C'est sur les documents incomplets et insuffisants des trois 
premières statistiques ci-dessus, celles des préfets, de la 
Gendarmerie et des Officiers des haras, qu'on a établi dans 
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les bureaux du mioidtère du commerce la statistique de 
68 mille chevaux. 

Pourmériter quelque confiance, cette statistiqueaurait dû être 
faite dans les départements arec un soin scrupuleux , et par des 
hommes compétents pour juger de la qualité des chevaux ; aa 
lieu de cela, Ton s*est borné à un simple calcul de probabi- 
lités fait à Paris (1). 

Sans doute il est bien croyable qu'en 1840» comme en tout 
autre temps, le pays renfermait 68 mille chevaux de 4 à 9 ans, 
d'une figure à paraître propres au service de Tannée. 
Dans un grand état, comme la France, ce chiffre même 
est modéré, et peut-être est-il inférieur encore à la vérité; 
mais ces chevaux pour la plupart ne sont pas français; fis 
sont le produit d'une importation annuelle de dix-sept mille 
Chevaux étrangers, qui en cinq ans forment un chiffire de 
quatre-vingt cinq mille. Ce sont pour la plupart des chevaux 
d'équipage, de calèche, de cabriolet et de tilbury, etc., dont 
les propriétaires ne sont ni éleveurs ni marchands. De tels 
chevaux ne comptent point dans le commerce, et ils ne sont 
pas une ressource sur laquelle le ministère de la guerre puisse 
compter. Lors-même que, dans un cas très-pressànt , ceux qui 
les possèdent, consentiraient à les vendre, l'on en trouverait 
difficilement un sur cent, pour notre cavalerie légère; et sur 
la totalité , une bien faible partie pourrait remonter la cavalerie 
de ligne et de réserve. 

En France , oii personne aujourd'hui ne monte à cheval , 
à l'exception de quelques amateurs de chevaux dé course, 
tous les chevaux de 7 à 9 ans, ont déjà 4 à 6 ans d'atelage, 
peut-on vraiment compter pour chevaux de remonte, ceux de 
cet âge qui sont compris dans les soixante-huit mille? Non , 



(i) Pour ae conyaiocre do combien les calculs de pcot>abilité wat défec- 
tueux en matière de remonte ; il faut savoir que dans une foire de trois à 
quatre mille chevaux de trois à 4 mis , il ne se trouve pas quelquefois un 
cbeyal de remonte sur mille. A la ioire de Bernay en t833 , la remonte a 
acheté quatre chevaux. 
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ils sont trop lourds, trop roides et trop peu maniables , or 
ils figurent pour plus d'un tiers dans le chiffire ci-dessns. 
Cest déji une grande diminution. Nous ne dirons rien des 
cheyaux que montent les agriculteurs pour aller au marché 
et à leurs affaires , ils ne méritent pas qu'on les compte. 

Par cette expression , Service de V armée » Ton a entendu 
sans doute les chevaux d* artillerie et d'équipages militaires, 
comme ceux de. cavalerie. C'est encore une réduction impor- 
tante à foire , car les cheraux de trait ne manquent pas en 
France, nous le répétons; ce ne sont que les chevaux de luxe 
et de cayalerie qui nous manquent. 

Si les officiers de remonte qui exploitent les 56 départe- 
ments les plus productifs de la France, ont de la peine à 
acheter cinq à six mille chevaux par année; c*est parce que, * 
dit-on, ils ne les payent pas à leur valeur. Les tarifs, nous en 
convenons, sont trop bas. Il est certain qu'en payant les 
chevaux plus cher, la remonte en aurait quelques-uns de 
plus; mais le luxe les aurait de moins, et il les reprendrait 
nécessairement sur l'importation. Or l'exportation est annuel- 
lement, comme nous venons de le dire, dé dix-sept mille 
chevaux. Sur ce chiffire, quatorze mille au moins sont alle- 
mands et d'une médiocre bonté ; pourquoi donc le luxe qui 
paie cher , et qu'aucun tarif ne retient , achéte-t-il ces che- 
vaux; si les chevaux Français quilsonl meilleurs, ne man- 
quent pas? Il y a donc pénurie. 

n n'y a jamais eu de pénurie, dit l'auteur; et s'adressant 
à M. le général Oudinot : a Vous allez vous le prouver à 
j> vous même , Monsieur le Général , car de la comparaison 
>• de votre tableau A, page 91 , avec votre tableau de la page 
]>.a2,il résulte clairement que de 1831 à 1841, pendant que 
;d l'armée achetait 52,700 chevaux , le commerce en exportait 

Qui ne croirait en citant ce passage, que la France abonde 
en chevaux, et même qu'elle en a de trop? Eh bien I toute cette 
richesse est factice : elle n'est due qu*à une omission calculée 
pour dissimuler la pénurie trop réelle où nous nous trouvons. 
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L'état cité page 91 est un relevé en deux colonnes, Fane de 
Timportation , Tautre de l'exportation. L'on cite l'exportation ; 
mais l'on supprime Fimportation. Ce relevé compte de Tannée 
1829 jusqu'au 1«' janvier 1841 et comprend ainsi 18 ans. 

Pendant 10 ans » du 1*^ janvier 1831 au 1*^ janvier 1841 , l'ex- 
portation est effectivement de 44,691 chevaux. 

L'importation 9 dont on ne parle pas , est 
pendant le même temps , de 186,174 — 

Ainsi l'importation dépasse l'exportation de 141,483 — 

Au lieu donc de la richesse supposée de 44,691 chevaux, 
due à la réticence du montant de l'importation, la production 
Indigène s'est trouvée pauvre en réalité de 141,483 chevaux 
étrangers, qui ont suppléé à son insuffisance. 

Une autre réticence Clément importante, est celle-ci, 
<r Le tableau ( page 22 ) , nous apprend qu'en 1831 l'armée a 
» bien su trouver en France 8,202 chevaux et 9,403 en 
» 1840. B 

L'on ne dit pas combien il y a de chevaux d*artillerie et 
d'équipages militaires à diminuer sur ces chiffres. Or, en 
1840, l'artillerie à reçu 2,372 chevaux et les équipages en ont 
eu 770, ce qui forme ui^ total de 3,142 chevaux; ainsi la 
cavalerie n'a reçu que 6,261 chevaux ; c'est un tiers de dimi- 
nution, n en a été de même en 1831. N'oublions pas que la 
pénurie ne tombe que* sur les chevaux de cavalerie ; l'on ne 
s'est jamais plaint de celle des chevaux de trait. Ici la pénurie 
est évidente; en 1840, on craignait la guerre, et le pied de 
guerre en chevaux est au moins du double de celui de paix. 
Or, puisque tous les efforts pour avoir des chevaux indigènes, 
n'ont pu fournir même au contingent du pied de paix, il reste 
démontré qu'il y a eu pénurie de chevaux de troupe , et pour 
la paix et pour la guerre. 

En 1831 Ton a acheté six millechevaux allemands pour la cava- 
lerie. Conune la Prusse favorisait l'importation , l'on en resta là, 
parcequ'on fot bientêt assuré qu'on n'aurait pas la guerre, 
n n'en reste pas moins évident qu'en tout temps , en paix 



^ 
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coDiiM en guerre , la prodoctkm indigène * est insuflbante. 
L'eut cité page 91 , porte i Fimportation 346^81 choraux 
et 71,973 ^eolenient à l'exportation; ainsi la balance entre 
Texportation et Timportation est en 18 années de 274,208 che- 
vaux i notre désavantage, lesquels forment une moyenne de 
15,238 chevaux par année , déduction faite de l'exportation. 

Et Von prétend qu'il n*y a pas de pénurie : c'est nier l'évi- 
dence. Le tableau cité page 22, des 52,701 chevaux achetés en 
France pendant dix ans, comprend 9,038 chevaux d'artillerie 
et d'équipages militaires et seulement 43,663 chevaux de cava- 
lerie ; ce qui revient à une moyenne de 4,366 chevaux de ca- 
valerie par année, chiffre ordinaire de la remonte indigène, 
lequri est évidemment insuffisant au pied de paix actuel de 
notre cavalme. 

Ainsi s'évanouit cette richesse foctice, formée par un 
rapprochemrat de chiffres spécieux, mais qui manque de 
vérité. 

Nous nous abstiendrons de tout commentaire sur les calculs 

par lesquels Fauteur veut prouver que la France ne manque 

pas de dievaux de troupe. Le lecteur jugera de quel cdté 

se trouvent la vérité et la bonne foi , dans la question de 

pénurie. 

A l'appui de la statistique de 68 mille chevaux, et pour dis- 
simuler notre pénurie, l'on cite non comme une opinion per^ 
sonndle , mais comme un fait officiel , le raisonnement suivant 
(page 4): 

« SI donc à cette époque ( 1840 ) , on fit ou l'on essaya de 
» faire des remontes à l'étranger , ce ne fut point par pénurie , 
» mais uniquement parceque, dans la crainte d'une longue 
a guerre, le gouvernement voulût ménager les ressources du 
» pays. » 

Ce n*est pas la première fois que pour justifier des marchés 
onéreux , l'on a employé ce raisonnement. De quelque part 
qu'il vienne , il est illogique , et fondé sur une ignorance pro- 
fbnde de nos intérêts agricoles. L'on ne s'inquiète pas si tes 
éleveurs peuvent renoncer à un revenu sur lequel ils comptent 
pour payer leurs herbages et faire foce à leurs dépenses an- 
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Duelles» { car la plopait aoni herbagers); et ai privés du prodoit 
de la vente de leurs chevaux' de 4 ans, ils i|*ont plus les moyens 
et la place nécessaire pour les garder et continuer en même 
temps i élever leurs poulains de 8 et 2 ans. Un tel encom* 
brement les ruinerait; aussi ils n*ont garde de s*y soumettre. 
S'ils ne vendent pas à la remonte » ils vendent aux marchands , 
à gain ou i perte , et aux particuliers; mais pour éviter à l'a- 
venir une pareiOe crise , fls renoncent au cheval de troupe; 
ik engraissent des bœufs et élèvent des chevaux de trait. 
C'est ainsi qu'on a nui à la production du cheval de troupe ; 
et quant i la réserve qu!on a prétendu se garder, elle est illu- 
soire. Les chevaux une fois vendus , le gouvernement n'est 
plus en état de les retrouver , autrement que par la mesure ré- 
volutionnaire des réquisitions. 

Aussi la suspension des achats n'est pas fatale aux éleveurs 
seuls , elle l'est plus encore à la production. 

Quant à la question entre les haras et les remontes , c'est 
une polémique particulière dans laquelle nous n'entrerons pas. 
Nous sommes convaincu que l'administration des haras , pas 
plus que celle des remontes, n'ont le pouvoir d'obliger l'agri- 
culteur à élever des chevaux de troupe, lorsque son intérêt 
privé lui fait préférer l'élève du cheval de trait. 
^ Si la statistique de 68 mille chevaux prétendus propres aux 
remontes , eut été digne de quelque confiance , sans doute le 
gouvernement l'aurait prise en considération. Gomment donc 
est-il arrivé qu'il n'y ait eu aucun égard? Apparemment c'est 
qu'il n'a pas cru qu'elle en méritait. Les ministres de la guerre 
et de l'agriculture ont chacun dans leur département, nomm/ 
une commission spéciale pour étudier les moyens de remédier 
à l'insuffisance de la production en chevanx de cavalerie. D 
est donc clair que la statistique des 68 mille chevaux, est 
restée sans valeur aux yeux des ministres. D'une part, la com - 
mission de remonte dont M. le général Oudinot a été l'organe, 
a élaboré un plan qui a été l'occasion d'une dissidence écla*- 
tante entre les haras et les remontes; et les Chambres ont 
rejeté ce plan. De l'autre , la commission des chevaux formée 
dans le sein du Conseil Royal d'Agriculture, loin de se pré* 
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valoir de la statistique des 68 mille chevaiu» a au contraire 
constaté dans son rapport là pénurie des chevaux de troupe , 
surtout de cavalerie légère. Les conclusions de ce rapport 
les plus importantes y quoique adoptées par le conseO , ont eu 
le même sort que le plan de la conunission de remonte. Il faut 
dire la vérité ; si les plans des deux commissions ont été géné- 
ralement jugés incomplets et insuffisants pour remédier i la 
pénurie des chevaux de troupe, ils n'en sont pas moins un 
témoignage éclatant et une preuve authentique de Tinsuffisance 
généralement reconnue de la production indigène dans cette 
même espèce de chevaux (1). , 



{\) Al. Dilfiner înXi la guerre perfas et nefas. Pourquoi donc recourir à 
de tels moyens? L'administration des remonlet n'est pas plus inattaquable 
que celle des haras » et M. Dittmer pouvait se borner à lui demander 
comment elle était pkiryenne à décourager la production du ckeral de troupe, 
lors qu'elle était essentiellement destinée à Tencourager? 

L'on se sert dtè mêmes armes contre M. fiamont, parce qu'il a dit, con- 
formément à la yérité et à la raison , que le cheval arabe est mieux con»- 
tîtué que le cheval anglais; quHl n'est pas sujet comme lui, à la morve et 
an farcin, et qu'il convient mieux en France pour régénérer nos races. 
L'on oppose à M. Hamont le témoignage d'un officier anglais qui achète 
das chevaux dans l'Arabie centrale pour le compte de l'Angleterre. Cet 
officier est trop bon Anglais, pour donner raison à M. Hamont , contre les 
cbevaux anglais. Alais pourquoi donc cet officier achète-t-il des chevaux 
arabes pour ion gouvernement, si les chevaux anglais sont les méUleurt 
du monde ? 

Qu'a donc d'incroyable le récit de M. Hamont? Y a-t-il un point du 
globle où les Anglais et leurs chevaux n'aient pas pénétré? En Russie, ils 
ont couru contre les Cosaques et lesTartares; où est donc Timpossibilité 
qu'ils aient couru contre les Arabes? Quant à l'erreur de H. Hamont en 
donnant au cheval de l'Arabie centrale le nom de Neid, parce que ce terme 
indique le pays et non la race , cette erreur est indifférente ; elle prouve sen*» 
lement que M. Hamont n'est pas très-versé dans la langue arabe, ce qui 
ne prouve nullement qu'U ne soit pafl aussi bon connaisseur que tout autre , 
en chevaux arabes. 

Le véritable tort de M. Hamont est d'avoir dit que les chevaux d'Orient 
importés en France , ne sont pas du Neid. Cette assertion est difficile à 
prouver, et d'ailleurs la plupart de ces chevaux ont été de très-bons pro- 
dactean. Il est malheureux que des discussions qui ne devraient «voir pour 
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OBSERVATIONS 

HVVL liE PBESUEB CHAPITRE 

DE L'ECRIT 
DE M. LE MARQUIS DE TORCY. 

»«Ot« 

Ce n'est pas sans étonnement, nous l'avouons, que nous 
avons retrouvé les mêmes calculs et les mêmes réticences dans 
l'écrit de M. le marquis de Torcy sur les remontes. L'auteur 
commence son 1." chapitre par établir les variations de sys- 
tèmes que les remontes ont subies depuis 1790 jusqu'en 1836. 
Pour être juste, il aurait dû mettre en regard aussi les nom- 
breuses variations qu'a subies l'administration des haras, dont 
la table se trouve page 63 de l'écrit de M. le général Oudinot. 
Nous n'avons au reste aucune objection à faire sur ces varia- 
tions : la direcUon des remontes n'a pas été meilleure que celle 
des haras, et les deux adminUtrations ne sont pas plus à l'abri 
de reproche l'une que l'autre; nous sommes d'ailleurs partisan 
des haras, et nous avons émis cette opinion : Que la n^pres- 
sion des haras porterait le dernier coup à l'iUve du cheval en 
France. Ainsi l'on ne nous accusera pas de partialité. 
* Après avoir accusé la guerre d'avoir découragé la produc- 
tion indigène, M. de Torcy fait cette demande : ( page 12 ) 
« Mais le manque de production existe-t-il? » Il répond né- 
gativement; et pour justiBer cette dénégation, U produit d'a- 
bord le ubleau page 22 de l'écrit de M. le général Oudinot, 
cité par M. Dittmer, et d'après lequel le chiffre dos chevaux 
fraZai* achetés par les remontes depuis 1831 à 1841 inclusive- 
ment, est de 52,701 chevaux ; ce qui offre , ajoute l'auteur, une 
moyenne pour ces 11 années de *,791- »«»» «««« "«y*""* 



obiet. que l'intérêt du p.y., dégénèrent en querelles de part... Tou. le. 
;5;;,og»e.devrai«.t «réunir debonne foi d«u unbut »«'q-;-'-^\'„» 
reSenie de. moyen, de producUon le. meilleur., comme le. plu. «tJe. .u 
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U ne déduit pas les cberanx de trait achetés pour ranillone 
et les équipages militaires. Cette réticence est essentielle ; car 
9,038 chevaux de trait comptent ainsi comme cheraux de 
cavalerie. Or c^est sur ces derniers seulement que pèse le 
manque de production. M. le général Oudinot déclare lai- 
même page 26, que les chevaux indigènes d'artillerie sont 
faciles à trouver en France. 

M. de Torcy signale les années 1838 et 1840 , comme ayant 
fourni à Tarmée, Tune 9,065, et Tautre 9,403 chevaux. Il omet 
de dire que sur la 1.^ il faut complu 3,153 chevaux de trait, 
et 3,142 sur la 2.«; d*où il résulte, qu'en 1838, le chiffre des 
chevaux de cavalerie n'est réellement que de 5,912, et de 
6,261 en 1840. Faute de cette explication, l'on peut croire que 
la production indigène a fourni i la cavalerie 6,295 chevaux de 
plus, qu'en réalité elle n'a pas reçus. 

Vient ensuite l'exportation. D'après le tableau page 91 de 
H.pe général Oudinot, elle est depuis 1831 à 1841 exclusivement» 
de 44,691 chevaux. Quant à l'importation qui est en regard sur 
le même tableau, et qui pour la même période de temps, est 
de 186,174 chevaux, l'on n'en dit pas un mot ; Ton garde sur 
ce point important le silence le plus absolu, et l'importation 
est'oensée ainsi ne pas exister. Or il est bon qu'on sache que 
sur cette masse énorme de chevaux étrangers , 6 mille seule- 
ment ont été achetés pour la cavalerie en 1831 ; tous les autres 
l'ont été par le luxe : ce qui prouve jusqu'à la dernière éviden- 
ce , combien notre production indigène manque pour les belles 
espèces de chevaux. 

M. de Torcy , de même que M. Dittmer, ne présente que 
l'exportation de 10 ans; le tableau de H. le général Oudinot 
comprend une période de 18 ans pendant lesquels l'exportation 
a été de 71,973 chevaux et l'importation de 346,181. Ainsi en 
déduisant 'l'exportation, il reste 274,208 chevaux étrangers 
qui ont suppléé à l'insuffisance de la production indigène* 
Estimés seulement à 750 francs par tête, ils forment une 
somme de 205,656,000 francs, dont la moyenne dépasse 11 
millions par année. Et c'est pendant que notre luxe paye en 
temps de paix, ce tribut énorme à l'étranger, qu'on ose assurer 
que la production indigène ne manque pas. 
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L'on voit qae Targiimentation de M. de Torcy et celle de 
M. Diumer sont les mêmes » les chiffres et les omissions sont 
identiques y et la vérité est également sacrifiée par les deox 
auteurs. IL de Torcy 8*appuie aussi sur la statistique de 
65 à 70 mille cheyaux prétendus propres au service de Tannée , 
statistique dont nous avons démontré Tinfidélité. Sans doute 
on trouverait ces chevaux , si l'armée pouvait monter sa cava- 
lerie en chev|iux de trait, c Certes, dit M. de Torcy, relativement 
à cette statistique, ce résultat est assez satisfaisant. » En effet; 
mais que devienfirait cette richesse factice indigène , si l'on te- 
nait compte de Timportation , dont le chiffre est presque quin- 
tuple de l'exportation. Un tel calcul est-il loyal? 

L'auteur complète son i.^ chapiQ'e en donnant quelques 
extraits d'une pétition des éleveurs du Calvados, qui porte à 
214 mille tètes la population chevaline de la dépendance da 
dépôt <j[o remonte de Caen. Les pétitionnaires prétendent a que la 
» Norman^lie peut non seulement maintenir au complet notre 
» effectif sur le pied de guerre , mais encore organiser une 
» cavalerie touteentière. » Cela serait bien désirable ; mais on 
n'organise pas une cavalerie avec toute espèce de chevaux , 
sans examen et sans choix. Pourquoi donc, malgré cette 
richesse des éleveurs, les marchands de la Normandie amènent- 
ils dans les foires d'Alençon et d'autres villes , des convois 
nombreux de chevaux allemands qu'ils vendent à haut prix, à 
la barbe de tous ces riches éleveurs? 

Il est véritablement déplorable que , pour des intérêts privés , 
l'on altère la vérité, au point de simuler une richesse qui 
n'existe pas. Est-il donc permis de chercher à abuser Topi- 
nion publique sur une situation pleine de périls, et qui expose 
la France , en cas de guerre , à manquer de chevaux pour sa 
cavalerie, en présence de l'immense cavalerie de l'étranger, 
dont les troupes légères sont toutes montées en chevaux de race, 
pendant que les nôtres n'ont pour se monter que des chevaux 
de poste (1)? 



(i) L'écrit de M. de Torcjr e eu deux éditiont , le deiuièiiie a éié répendae 
avec la même profusion que l'écrit de Bf.Diltmer. 
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PLAN DE REMONTE 

KM CHKVAIJX IMMOTIVES. 



De même que F effectif de V armée ne seraU jamaie anuri en 
coM de guerre^ $ans la canscripiion; de même au$$i le pied 
de guerre en chevaux de cavalerie , sera ioujaurê insuffi'' 
sani, Yî l'on iCadopte pas pour les chevaux, un princ^ 
analogfAe d celui q^i est admis pour les hommes. 



En résumé y trois raisons puissante» portent obstacle en 
France, à l'élève du cheval de troupe. 

La première est le morcellement de la propriété, dont 
reflet a été de multiplier les petits agriculteurs qui n'ont pas 
le moyen de faire des élèves». 

La deuxième est la hausse énorme du prix des fourrages 
dans les années de sécheresse , d'où il résulte que , hors les 
pays d'herbages y la plupart des agriculteurs, dans la crainte 
de se ruiner, n'élèvent que le nombre de bestiaux strictement 
nécessaire i l'exploitation de leurs fermes.^ 

La troisième est l'intérêt qu'a par toute la France l'agri- 
culteur à. préférer l'élève du chevaî de trait à l'élève du cheval 
de troupe.. 

Les remèdes à opposer à ces diverses causes, ne peuvent 
être que très-lents et d'une foible eflScacité. Il n'est pas au 
pouvoir du gouvernement de changer subitement les intérêts 
matériels de l'agriculteur. Les améliorations qui sont à intro- 
duire dans notre agriculture , ne seront jamais que le résultat 
de l'expérience et du temps. 

L'impuissance actuelle où sont les dépôts de remonte de 
relever l'élève da cheval de troupe est un foit démontré. Un 
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autre fiait également incontestable, cest que le ministre de 
Tagriculture n*a pas plus que le ministre de la guerre , le 
pouvoir de relever cette production. 

Il est donc évident que le gouvernement , pour assurer des 
remontes indigènes à notre cavalerie, se trouve dans cette 
nécessité : ou d'élever des chevaux lui-même ^ ou d'obliger 
Pagriculteur d en élever. 

Le premier moyen nécessiterait l'établissement des haras 
militaires, moyen dispendieux et dont les nombreuses diffi- 
cultés ont été Tobjet de plusieurs écrits. Des établissements 
agricoles complets exigent de vastes domaines dont Tachât 
serait difficile aujourd'hui. 

Le deuxième moyen est facile et prompt. Il n*exige aucune 
dépense ; il ne faut qu'une loi. 

Cette loi consisterait i imposer le pays en chevaux, de 
même qu'on l'impose en hommes. Mais comme les chevaux de 
troupe manquent, il faut donner à l'agriculteur le temps et la 
volonté de les élever; il aura Fnn et l'antre, si on lui accorde 
un délai de quatre à cinq ans , et un bon prix de ses élèves. 

L'impdt en hommes repose sur ce principe : qu'en cas de 
guerre, l'argent ne suffit pas pour avoir des hommes, et que 
la défense de l'état serait compromise , s'il fallait acheter des 
hommes. 

Le principe est entièrement identique : la défense de l'état 
est également compromise, si les chevaux manquent à la ca- 
valerie. Or, l'argent ne suffit pas pour en avoir, en cas de guerre, 
lorsque le pays ne les produit pas. Il faut donc obliger Fagri- 
culteur à les élever, et il se soumettra volontiers à cette obli- 
gation , pourvu que l'on prenne des moyens convenables pour 
qu'elle ne loi soit pas onéreuse. 

Si l'impôt en hommes est juste et légal , il l'est encore plus 
en chevaux , et fl est bien moins rigoureux ; il ne le sera même 
nullement , dès-lors qu'on payera bien les chevaux. D'ailleurs 
la loi de la nécessité qui justifie l'impôt en hommes , justifie 
mieux encore l'impôt en chevaux , qui, comme on va le voir» 
ne sera nullement à charge. 

Pourquoi les départements des côtes de l'Océan et de la Hé- 
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diterrannée, sonl-ils soumis i une conscription maritime? C'est 
encore par la mérae raison, qu'avêc de Fargeni Von fi est pa$ 
msiuré d'avoir des meUdoU. 

L'impôt en chevaux est comparable à FimpAt en hommes , 
sous tous les rapports. II n^est pas moins nécessaire. Le prin- 
cipe fondamental est le même pour Tun , que pour Tautre ; 
c'est la défense du pays. Un intérêt aussi grave domine tous 
les autres. S'il autorise l'impôt en hommes, qui est excessive- 
ment dur y il ne peut donc manquer d'autoriser l'impôt en 
chevaux , qui n'aura rien de pesant* 

Pmsque tous les eSorts foits jusqu'ici pour mettre la pro- 
duction en chevaux de troupe au niveau des besoins de notre 
cavalerie , sont restés sans eflbt , la nécessité, d'une loi est 
suffisamment démontrée. Qu'elle soumette tous les départements 
qui sont en état de produire de bons chevaux , à une répar- 
tition fixée sur de justes bases; qu'on donne le temps d'élever 
les chevaux, et qu'on les paye un bon prix; il n'y aura là 
aucune oppression, et la charge répandue sur une grande 
surface , né sera pas forte. 

Le calcul suivant démontrera combien peu elle pèsera sur 
le pays. Nous avons établi que 77 départements sont désignés 
par Huxard comme produisant de bons chevaux, ou en ayant 
autrefois produit. Si des 37 mille communes dont se composent 
DOS 86 départements^ l'on en déduit 4 à 5 mille pour 8 ou 9 
départements impropres à la production , il restera 32 mille 
communes dont la moindre pourra £acilement être imposée à 
un cheval par année* 

Il est démontré que 25 mille chevaux sont annuellement né- 
cessaires , 9,80a pour notre cavalerie , et 15 mille pour rem- 
placer llmportation. La remonte achète à peuprès 5 mille 
chevaux ; ainsi il nous en manque 20 mille. Cette lacune dans 
la production est considérable; mais elle cesse de l'être, si 
on la partage entre 32 mUfe communes. Quand on aura établi 
entre elles une }uste répartition , telle commune fournira un 
cheval par année , telle autre un en deux ans , telle autre enfin 
un en 3 et 4 ans. Il est évident que ce n'est pas là une charge 
pénible* Pendant la guerre , tous les chevaux imposés seront 



— 88 — 

employés au service de rarmée ; pendant la paix> le sarplns 
des remontes sera destiné au service du luxe. 

Pour rendre cette charge facile , il faudra payer les chevaux 
un bon prix : à cette condition , les communes auront autant 
d'éleveurs qu'elles en auront besoin. Que les agriculteurs 
trouvent leur compte à élever, et les soumissionnaires ne 
manqueront pas. ' 

Nous proposons donc les tarifs suivants : 

Pour la cavalerie légère , de 600 fr. à 800 fir. 

Pour la cavalerie de ligne , de 700 à 900. 

Pour la cavalerie de réserve , de 800 i 1000. 

Une latitude de 200 fr. par arme est encore peu de chose, 
si l'on compare la différence de valeur qui résulte de celle des 
races et des localités. Entre un cheval limousin et un cheval 
breton de même taille , le prix diflère plutôt de 400 fr. que 

de 200 fir. 

Le cheval de troupe doit avoir toutes les qualités essentielles. 
Il doit être bien conformé, léger, vigoureux, net et exempt 
de tares. Comme notre cavalerie est généralement très-chargée, 
elle a besoin de chevaux robustes et membres ; le ckevtU à 
deux fins est pour elle le plus convenable. Pour élever un tel 
cheval , il faut une bonne nourriture et un travail modéré. Le 
prix doit donc être calculé en conséquence ; l'on regagne sur 
la durée, ce que Ton a donné sur le prix. 

Ainsi établi et sur de telles bases ; l'impôt n'aura rien de 

'lourd, rien de vexatoire. Ce n'est pas une réquisition qui 

dépouille le propriétaire , c'est une entreprise dont il se char- 

géra volontairement pour l'acquit de sa commune , et en vertu 

d'un marché passé avec l'administration municipale. 

Le principe dont nous proposons l'application, n'oblige 
l'état à aucune avance , et les avantages qu'il promet, n'expo- 
sent l'industrie agricole i aucune secousse. Le but est de 
rendre ta France indépendante de l'étranger, en assurant à 
notre cavalerie des remontes indigènes de la meilleure qualité 
et du plus beau choix. Ce but ne rencontrera aucune opposition 
de la part des éleveurs^ et il s'en présentera , nous le répétons , 
autant qu'il sera besoin , pour satisfaire à la répartition. Qœ 
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peul-OD risquer d'essayer rexécation d'un tel plan? Y a^l^it 
à craindre aucun inconvénient? Les moyens d'exécution que 
nous allons proposer, permettront d'employer tout le personnel 
en officiers de nos dépôts de remonte , dès que les éleveurs 
se seront mis en état de répondre aux engagements qu'ils 
auront contractés en conséquence de la loi. En attendant ce 
moment , les dépôts de remonte continueront leurs opérations. 

Que le gouvernement y prenne garde : il ne craint pas de 
demander à l'agriculteur ce qu'il a de plus cher , $e$ propres 
enfants; comment peut-il hésitera lui demander des chevaux, 
en les lui payant bien , et en lui donnant le temps et les facilités 
nécessaires pour les élever? A-t-il donc quelque autre moyen 
d'en avoir? Qu'il se rappelle le concert de toutes les puissances 
en I84f pour nous refuser des chevaux, et qu'il calcule les 
conséquences de cette prohibition, si la guerre se fut déclarée. 

Une considération dont l'importance doit être appréciée, 
c'est que l'agriculteur a entre ses mains le monopole de toutes 
les productions de la terrç; il est donc comptable envers la 
société des conséquences de ce monopole. Supposons un 
instant que tous les agriculteurs et les propriétaires s'entendent 
entre eux pour ne produiru que ce qui serait strictement né- 
cessaire à leur propre subsistance, et que le reste des terres 
soit employé à d'autres productions d*un rapport avantageux , 
mais étranger à la subsistance de la population ; que devien- 
drait cette population? Sans doute le gouvernement contrain- 
drait les agriculteurs à abandonner une culture qui ferait périr 
le peuple de faim. D*après cette hypothèse, le gouvernement 
n'est-il pas fondé à dire aux agriculteurs : a La France a besoin 
9 de chevaux pour la défense de son territoire ; vous donc qui 
» le cultivez et qui êtes les auteurs de la production , vous 
M devez , dans l'intérêt du pays , qui n'est autre que le vôtre 
» propre, élever des chevaux de troupe. » Qui peut contester 
au gouvernement le droit de tenir ce langage? Toute la terre 
cultivable est à la disposition de l'agriculteur soit par le droit 
de proprfété , soit par le droit de fermage ; il faut donc qu'il 
Ini fasse produire tout ce qui est de première nécessité , tant 
pour la défense du pays, que pour la nourriture de ses babi- 
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tanu. Cest pour ragricnlleiir un devoir sacré duquel il ne peut 
8*exempter sous aucun prétexte. Il importe donc qu'il se 
persuade qu'il doit à la patrie pour sa défense , des chevaux , 
comme il lui doit des hommes ; de même encore qu'il lui doit 
du blé et de la viande pour sa subsistance. Tel est le principe 
sur lequel est établi notre plan. Il impose un devoir juste 
auquel est jointe Tassurance que ce devoir sera récompensé 
pleinement. Le but qu'on propose à l'agriculteur, est noble 
et digne de tous ses efforts, puisqu'il touche à l'indépendance 
du pays. 



L'iDsaocis de toat ce qui a été fait jusqu'ici pour relever Télève du cheTaf 
de troupe, rend nécessaire une mesure énergique. Elle pourra soulever des 
objections; mais sur quoi tomberont-elles? Est-ce sur le principe? Il est 
admis pour les hommes, à plus forte raison il doit l'être pour les dteyaux. 
Est-ce sur les mojrens d'exécution? Sur ce point, nous nous engageons à les 
résoudre dans le mémoire suivant. Est-il d'ailleurs une personne impartiale 
qui se refuse à reconnaître que le principe n'est pas moins exécutable pour 
les chevaux, que pour les hommes, et qu'avec les ménagements convenables, 
les di(Bcultés ne peuvent être très-sérieuses. Le point essentiel est que la 
défense du pays soit assurée. Or elle ne peut l'être , tant que notre cavalerie 
manquera de chevaux indigènes pour se remonter. 



RESUME 

som 

LA QUESTION DES REMONTES. 



Il a été établi dans une série de mémoires. 

l.o Ce principe incontestable qui est la base de Tindépen- 
dance d*nn grand peuple : que, dans un état du premier 
ordre, comme la France, la production des choses de première 
nécessité , doit être indigène. 

2.0 Que le cheval de cavalerie n'est pas moins nécessaire 
que le soldat, à la défense du pays; et que si la France 
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est riche en cheyaux de trait , elle est paavre en cheraux de 
Voupe. 

S.<> Que rétranger toujours prêt à noos rendre des chevaux , 
en temps de paix, nous en refuse, à la première apparence de 
guerre; que la facilité d^avoir des chevaux étrangers pendant 
la paix est dangereuse» en ce quelle nous ferme les yeux sur 
les besoins du pied de guerre. 

4.0 Que trois obstacles puissants nuisent en France à la pro- 
duction indigène en bœufs et en chevaux de troupe. 

Le f.«r c'est Tintuffisance de la production en fourrages 
qu est générale en France , quelques pays d*herbages exceptés* 
La preuve de cette insuffisance résulte de la hausse énorme 
des fourrages qui, dans les années de sécheresse, triplent de 
prix. Le moyen d'y remédier, serait d'imiter l'agricuhnre 
allemande qui , malgré un climat rigoureux , abonde en four- 
rages et en bestiaux. 

Le â.« obstacle est le morcellement, excessif de la propriété. 
II est démontré que de grandes fermes qui produisaient un 
nombreux bétail, ont cessé d'en produire, depuis qu'elles ont 
été divisées en petites métairies dont les terres sont cultivées à la 
main par les fermiers et les propriétaires. 

Le 3.« obstacle est particulier à la production du- cheval de 
troupe. Il existe dans l'intérêt qu'ont la plupart des agriculteurs 
à préférer au cheval de selle, le cheval de trait qui se vend plus 
facilement et plus cher, et duquel, en attendant la vente, ils 
obtiennent un meilleur service. 

De plus il a été démontré : 

i.^ Que la statistique de 68 mille chevaux de 4 à 9 ans, 
prétendus propres aux remontes en 1840, est évidemment 
infidèle, et ne prouve rien contre la pénurie des chevaux de 
troupe. Cette statistique répandue avec profusion dans les 
départements , n'est propre qu'à leur donner une fausse sé- 
curité , et à tromper l'opinion publique en la rassurant sur 
Tinsuffisance de la production du cheval de troupe. 

2.^ Que l'administration des haras royaux est réellement im- 
puissante pour obliger l'agriculteur à élever des chevaux de 
c^a Valérie; que son rôle se borne à améliorer la production 
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générale de toutes les espèces de cheTBox ,, et à aider à leur- 
multiplication. 

3.<> Que les dépôts de remonte destinés à soutenir la pro- 
duction du cheval dé troupe , Tout laissée décUner , et qu'ils 
sont impuissants pour la relever : que la mésintelligence qui 
existe entre les éleveurs de la Normandie et le» officiers de 
remonte, est une preuve de la fausse direction qui, depuis 
quelques années , a été donnée à Tadministration des dépôts. 

Cette mésintelligence qui est très nuisible à la production.» 
puisque les éleveurs déclarent hautement qu'ils onl plus d*ittiérët 
à élever des chevaux d'agriculture, que des chevaux de troupe , 
n'est que trop prouvée, elle l'est 1 .^ par la pétition de plusienri 
éleveurs qui demandent l'achat direct par les régimenis, S.<» parla 
lettre de M. Basiy, homme bien connu dans le Calvados, qui se 
plaintqueIaguerreachètedeschevaux,enEcosseetenAngleterre, 
pendant que les écuries des éleveurs normands sont remplies. 
De leur côté les officiers de remonte disent que les chevaux 
qui encombrent ces écuries , ne leur conviennent point. 

4.' Que deux plans proposés, l'un par la commission de 
remonte du ministère de la guerre , l'autre par le conseil royal 
d'agriculture du ministère du commerce , ont été rejettes par 
les chambres, comme ne pouvant remédier à l'insuffisance de 
la production du cheval de cavalerie , et que divers autres 
plans proposés par des particuliers , ne résolvent pas mieux 
la question. 

De cette impuissance de tous les systèmes mis en avant 
jusqu'ici , résulte la nécessité de prendre un parti énergique 
qui assure à la France les chevaux de cavalerie dont elle a 
besoin, surtout pour le pied de guerre auquel la production 
indigène jusqu'à présent n'a jamais suffi. 

C'est d'après ces bases que nous avons établi le plan d'une 
espèce de conscription en chevaux , fondée sur le principe de 
celle qui est adoptée pour les hommes. Partagée entre environ 
80 départements, elle ne pèsera sur aucun; elle sera d'autant 
plus facile à lever, que les chevaux seront payés un bon prix , 
et que le gouvernement donnera le temps et des facilités par- 
ticulières pour les élever. 

Le principe de cette conscription est justifié dans un !•«' 
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écrit. Les moyaos de Tappllqaer sont Pobjet d'une second® 
partie où se trouvent conciliés les intérêts réciproques de 
rétat et des éleveurs de chevaux. 

DES DISPOSITIONS 

RELATIVES 



HevxlèHie Partie. 

Mesures préparatoires. 

Vimpàt en chevaux et l'impAt en hommes étant fondés sur 
le même principe , les moyens de perception seront aussi à 
peu prés les mêmes : seulement quelques dispositions prépa- 
ratoires sont nécessaires pour fixer la répartition. 

L'impdt doit être général ; c*est le moyen de le rendre juste 
et de ne provoquer aucune plainte , il faut donc n'admettre 
d'exception que pour les contrées seules qui sont évidemment 
dans l'impuissance d* élever. 

Ainsi il convient d*abord de décider quels sont les départements 
susceptibles d'être exceptés. Nous avons dit que Huzard , dans 
son traité des haras, cite au chapitre des chevaux français, 
73 départements, et qu'il en désigne 4 autres formant un 
total de 77 départements qui produisent de bons chevaux , ou 
en ont autrefois produit. 9 départements seulement sur la France 
entière, se trouvent donc exceptés. Ce sont les suivants : 



Sur ces 9 départements , les 4 premiers 
doivent parmi les communes limitrophes 
des départements voisins, en compter 
quelques unes qui ont les moyens d'élever 
des chevaux. Quoique ces ressources 
soient bornées, il n*en faut pas moins 
les mettre à profit, et comprendre ces 
4 départements , dans le nombre des 
imposables. 

Alors le chiffre total des départements à imposer serait porté 

à 80 ou 81 , l'exception ne portera ainsi que sur 5 départements. 



Indre-et-Loire. 

Loiret. 

Haute Garonne. 

Hérault. 

Gard. 

Ardèche. 

Basses- Alpes. 

Var. 

Et Vauduse. 
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Pour asseoir sa répartition, le gouvemenMnt demandera à 
MH. les Préfets, les renseignements suivants : 

l.o Une statistique aussi exacte que possible, des juments 
et poulinières qui existent dans toutes les communes de leur 
département. Elles seront divisées en 2 classes, dont la i.^ 
comprendra celles qui sont susceptibles de produire de 
bons chevaux. 

2.0 Une statistique des étalons ambulants et non ambulants 
appartenant à des particuliers , avec désignation de ceux qui 
sont propres à produire des chevaux de cavalerie. Cette classe 
est peu nombreuse , les étalons des particuliers étant presque 
tous destinés à produire des chevaux de trait. 

Ces deux statistiques seront faites avec le concours d'artistes 
vétérinaires. 

3.'' Enfin un état des étalons des haras royaux qui font le 
service dans le département. 

Dans les communes à poulinières, les agriculteurs n'ontpas 
tous rhabitude d'élever ; la plupart vendent leurs poulains à 
6 mois. C'est ce qui arrive dans le Haine et dans les 
contrées voisines de la normandie. 

Dans la Normandie, au contraire, il y a beaucoup de com- 
munes où les agriculteurs n'ont pas de poulinières, ce qui 
ne les empêche pas de faire de nombreux élèves. Ils achètent 
des poulains de 6 mois qu'ils vendent à 3 et 4 ans. Il faudra 
donc tenir compte de ces diverses circonstances , et évaluer 
la quantité moyenne de poulains que chaque commune élève 
annuellement^ Les maires et les comices agricoles donneront 
sur ce point , comme sur la production des poulains , tous les 
renseignements nécessaires. 

D'après ces documents , le gouvernement pourra facilement 
décider quels sont les départements qui doivent être soumis à 
rimpdt et ceux en petit nombre qui doivent en être exemptés. 
n aura les éléments nécessaires pour établir entre tous une 
juste répartition. En général elle devra être réglée pour 
chaque département , en proportion du nombre des chevaux 
qu'il élève, plutôt que des poulains qu'il produit. 
Quoique les villes ne fassent généralement point d'élèves. 
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il n*y a pas de rai90B cependant pour les exempter. Elles 
sont habitées par les plus riches propriétaires, et onl toujours 
quelques prairies dans leurs environs. Il importe d'ailleurs 
que les communes aient toutes leur part dans Timpôt. Plus 
il sera général, et plus iacilement on l'acceptera. La répar- 
tition pour la première année , sera difficilement bien 
exacte ; mais on la modifiera les années suivantes , à mesure 
que l'on acquerra une connaissance plus certaine des res- 
sources de chaque localité. 

L'on peut fixer à 15 mille chevaux au minimum le l.«r chiffre 
de rimpôt. On Taugmentera selon les circonstances, et à 
mesure que les poulinières seront plus communes. L'impor- 
tation annuelle pour le luxe, sans compter celle pour la 
remonte, étant égale an chifire ci-'dessus ; il Faut lui donner 
une compensation , en attendant qu'on puisse la réduire d'une 
manière notable. Avec le temps , on parviendra à établir une 
balance égale entre l'importation et l'exportation ; car il est 
bon que Ton sache que Tétranger estime les chevaux français , 
et que tous les ans il nous enlève des étalons et des pou- 
linières. Il y a peu d'années qu*un cheval du Herlerault a été 
acheté 10 mille francs, par un allemand. 

£n admettant que 32 mille communes sur les 37 mille qui 
existent en France, soient appelées à élever 15 mille chevaux 
pour l'état ; ce n'est pas un cheval en 2 ans pour chaque 
commune. L'on voit ainsi au premier coup d'oeil , combien il 
sera facile d'élever ce chiffre à la hauteur nécessaire aux plus 
grands besoins , et sans surcharger le pays. En doublant le 
chiffre , on aurait 30 mille chevaux. Ce ne serait pas encore 
un cheval par commune. Or ce que peut faire la commune la 
plus pauvre , donne une idée de ce qu'on peut attendre des 
communes riches , dans un cas de nécessité. 

Comme 32 mille communes ne peuvent concourir à la fois 
et dans la même année, à la fourniture de 15 mille chevaux; 
MM. les Préfets diviseront les cantons de leur département , 
en plusieurs fractions aussi égales que possible ; ils répartiront 
l'impAt entre ces fractions, de manière que la !.'• fournisse 
la l.« année, et la 2,* et la 3.«, les années suivantes. Au 
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moyen de cette rotation / les petites comaraneft ne fourniront 
qae tons les 2 et 3 ans > selon leurs ressources ; les communes 
populeuses seront plus imposées » et fourniroiit plus souvent. 

Applicaêwn de la répartition» 

La répartition étant établie , l'administration municipale de 
chaque commune imposée , passera au mois de janvier de 
chaque année , un marché public auquel seront appelés les 
agriculteurs , tant de la commune que des environs. 

Les conditions de oe marché porteront : 

l.<* Que le soumissionnaire qui sera accepté par le maire 
et le conseil municipal , élèvera pour le compte de la commune, 
le nombre de chevaux auquel elle se trouvera imposée. 

2.^ Que ces chevaux seront élevés jusqu'à Tàge de 4 ans 
et demi, époque à laquelle ils seront livrés; qu'ils seront nets, 
sans tares y ayant la taille et la conformation nécessaires 
pour Tarme à laquelle ils seront destinés. 

3.0 Qu ils seront payés comptant par l'état» d'après le tarif 
fixé pour chaque arme. 

L'on a vu dans la première partie de cet écrit» que les prix 
de ce tarif ont été fixés sur le pied le plus avantageux pour les 
éleveurs, et qu'ils laissent une latitude de 200 fr. par arme» 
pour les chevaux fins qui ne travaillent que très peu (1). 

On pourra même porter cette latitude à 3 et 400 fr. pour 
quelques chevaux limousins / auvergnats , Navarrins et du 
Herlerault» d'une distinction supérieure et n'ayant jamais 
travaillé. Ces chevaux seront toujours trop peu nombreux , 
pour qu'on doive s'arrêter à cette médiocre dépense. 

L'on accordera aux soumissionnaires les avantages suivants : 

1." La monte gratuite parles étalons de l'état, pour les 
juments qui seraient destinées à produire des chevaux de 
troupe. 



(i) C«s prix sont : pour U cayderie légère, 6 k 8oo fr., poar U cavalerie 
de ligne, 7 i 900 fr., pour la cavalerie de réserve , 600 à fl,ooo fr. 
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2.^ Les poulains nés de ces poulinières , seront admis aux 
concours pour les primes qui sont accordéea par le Ministre 
de Tagriculture , par les Comices agricoles , par les Conseils 
généraux de département , et par les Sociétés d'agriculture. 

Des avantages particuliers seront accordés aux éleveurs , 
pour les poulains et pouliches qui seraient propres à la 
production. Ils seront indiqués plus loin. 

Il sera expressément stipulé que les poulains ne seront pas 
soumis au travail, avant Tège de 30 mois, et que ceux qui 
seront d'espèce très-fine, ne seront soumis à aucun travail. 
Dans le l.^r caB> le travail sera toujours modéré et seulement 
pour développer les forces du poulain; sa nourriture sera 
bonne, il mangera de l'avoine, et sera entretenu gras et en 
bon état. 

Il sera également stipulé que ta poulinière n'aura pas moins 
de 4 ans , et que si l'étalon qui la servira , n'appartient pas i 
l'état, il aura au moins 5 ans; mais autant que possible, 
l'éleveur aura recours aux étalons de l'état. 

Dans les communes qui n^ont pas de poulinières » et oili l'on 
achète des poulains pour les élever, oo recommandera un 
choix scrupuleux dans l'achat des poulains. Toutes ces diverses 
conditions soo( indispensables. En général les agriculteurs 
ne font pas assez d'attention à l'âge des étalons et des pouli- 
nières, ce qui nuit beaucoup à la qualité des poulains. Quant 
aux conditions relatives au travail et à la nourriture , elles ne 
«ont aussi que trop négHgées. En Normandie, par exemple, on 
ne craint pas d'amaigrir un jeune cheval par un travail excessif 
dont ses membres se ressentent quelquefois toujours. L*art 
pernicieux qu'ont les Normands , d'engraisser en pmi de temps 
un cheval très maigre , les rend trop exigeants pour le travail. 
Or cet engrais factice dissimule les défouts, et en même 
temps est une source de gourmes et de maladies qui rendent 
un cbeval impropre au service pendant 6 mois ou un an , après 
9on achat. 

Comme l'intérêt privé l'emporte généralement sur l'intérêt 
pabUc dans le cœur des hommes, il importe de mettre les 
communes imposées , dans une position qui assure à l'état des 

7 
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soumissionnaires. En conséquence, la loi portera que toute 
commune qui ne se mettrait pas en mesure d'élever le cheval 
ou les chevaux auxquels elle serait imposée, en payera la 
valeur au maximum du tarif. L'alternative donc d'élever un 
cheval dont elle sera payée, ou d'en payer le prix, si elle 
refuse de l'élever, ne peut manquer d'obliger une commune 
quelconque à faire tout ce qu'il faut, pour se procurer un 
éleveur. Ainsi l'on n'aura pas à craindre que la loi reste 
inexécutée , faute de soumissionnaires. 

Pour tranquilliser les soumissionnaires sur la crainte qu'ils 
pourraient avoir de donner au prix du tarif, un cheval qui 
pourrait valoir beaucoup plus, l'on établira un jury qui 
estimera les chevaux dont la valeur dépasserait les prix 
du tarif. 

En général on sait bien ce qu'un poulain de 6 mois à un an , 
pourra valoir à 4 ans, et il est rare qu'un poulain d'une 
origine. commune, dépasse les espérances qu'il a données. Il 
n'en faut pas moins accorder aux éleveurs toutes les garanties 
désirables. L'état demande aux communes des chevaux de 
600 fir. à 1,000 fir., selon l'arme, et non des chevaux de 
mille écus. 

En conséquence, MM. les Préfets de concert avec les 
Conseils généraux, nommeront dans chaque sous-préfecture « 
un jury composé de 5 personnes choisies, autant que possible, 
dans une position indépendante, et ayant les connaissances 
et l'impartialité nécessaires pour mériter la confiance publique. 

Lors donc qu'il s'élèvera une contestation sur la valeur d'un 
cheval, que l'éleveur prétendra être supérieure au maximum 
du tarifa le jury en décidera. Si le dieval vaut plus que le 
maximum, Tétat sera libre de le laisser à l'éleveur, ou de le 
prendre au prix de l'estimation; mais dans le l.«r cas, la 
commune sera tenue de présenter un, autre cheval acceptable , 
le chiffre de la remonte devant toujours être rempli. 

Dans les dépôts, la plupart des chevaux s'achètent les uns 
à des prix supérieurs, les autres à des prix inférieurs aux tarifs. 
Il y a ainsi une compensation. Mais pour favoriser les éleveurs, 
il sera entendu qu'aucun cheval admis par la remonte, ne 



— 9» — 

sera payé an^dessous du minimam de son arme. Ib auront 
donc une double garantie en soumissionnant ; Fane poar les 
ebeyaux de haut prix , Fautre ponr les chevaux d'une médiocre 
figure» ponnm qu'ils promettent d*étre bons. 

jkinsî, par exemple, pour les chevaux fins qui n*ont été 
soumis A aucun travail , le prix de revient est toujours fort 
élevé. Il fout que l'intérêt de l'éleveur soit protégé d'une 
manière efficace. C'est une justice , et d'ailleurs de tels chevaux 
sont rares et précieux. Si l'état veut les avoir ; il doit les payer. 

Quant à la différence de 200 fr. fixée par le tarif, entre le 
nainimum et lé maximum de chaque arme, elle sera graduée et 
débattue à l'amiable entre la commune et l'pfficier de remonte. 
L'intervention officieuse du préfet, du général et du sous- 
jntendant militaire, conciliera les parties. 

Ces conditions offrent de solides garanties aux soumission- 
naires , indépendamment des diverses faveurs qui leur sont 
accordées et celles qui seront plus bas détaillées, de conserver 
les poulains et les pouliches qui seraient propres à la pro- 
duction : mais le gouvernement ne doit pas regretter de telles 
foveurs. n doit se persuader qu'il achète à bon niarché deux 
avantages immenses : 1.® celui de cesser de dépendre dé 
Pétranger ; 2.* celui d'enrichir notre agriculture de tout l'argent 
qu'il donne à l'agriculture de l'Allemagne. 

La répartition étant faite , les marchés passés , et tous les 
préliminaires de l'impAt établis, le Ministre de la guerre 
attachera à chac[ue département un officier du corps de la 
remonte , qui sera chargé des opérations relatives aux che-^- 
raux , comme l'officier de recrutement l'est de celles relatives 
aux conscrits. 

Tous les ans à l'époque de la tournée du conseil de révision , 
rofficier de remonte accompagnera le préfet et le général. 
Ces trois fonctionnaires, de concert avec le sotfs-intendant 
militaire, passeront la revue des poulains de remonte qui 
seront à cet effet réunis dans les chefs-lieux de canton , et 
procéderont ainsi à leur admission provisoire. 

Hors un petit nombre de départements qui produisent des 
chevaux fins, partout ailleurs les chevaux sont en France 
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généralement très membres. L'on s'attachera donc à ce que 
les poulains soient de l'espèce dite à deux fins, ni trop légers, 
ni trop minces. L'expérience a prouvé que ces chevaux» quoi- 
que moins maniables que les chevaux légers , galoppent ce- 
pendant aussi bien et soutiennent mieux la fatigue ; ce qui 
est important, notre cavalerie étant presque toujours trop 
chargée. 

Les poulains admis seront immatriculés sur un registre 
qui sera déposé à la mairie de la commune. Une copie des 
signalements restera entre les mains de l'officier de remonte , 
du sous-intendant militaire etdu sous-préfet de l'arrondissement. 

Lorsqu'un poulajn sera refusé » la commune aura un délai 
de 3 mois pour en chercher un autre qu'elle présentera d'abord 
au sous-préfet de l'arrondissement. Si son rapport est favora- 
ble, l'officier de remonte ira procéder à sa réception. 

Si le soumissionnaire manque à ses engagements > le maire 
de la commune passera un nouveau marché; et s'il y a lieu , 
il accordera au 2.* soumissionnaire une indemnité du lO.* 
du prix du tarif, au compte du l.*' soumissionnaire. 

La responsabilité de la commune envers l'état, ne cessera 
jamais entièrement; mais le gouvernement prendra en consi- 
dération les circonstances où un soumissionnaire ayant failli 
à ses engagements > aurait compromis sa commune. Le sou- 
missionnaire restera responsable envers elle , si par sa fsute, 
le poulain admis par l'état, devenait impropre au service, soit 
par un travail excessif, soit par une mauvaise nourriture. Ces 
cas exceptés , le soumissionnaire ne sera pas responsable des 
accidents qui feraient tort au poulain, ou -le feraient périr. 
En cas de mort, il en justifiera par un certificat signé d'un 
vétérinaire et par deux témoins, habitants de la commune. 
Alors il sera déchargé envers elle de son engagement, et la 
commune le sera envers l'état, si toutefois el)e n'a pas le 
temps de passer un nouveau marché. 

H est entendu que les poulains morts restent au compte des 
propriétaires dont la position à cet égard, est la même que 
celle de tous les éleveurs de bestiaux. Personne ne peut élever , 
sans s'exposer à des pertes. 
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Toas les ans, les poulains de remoDle seront passés ea 
revue à la même époque, jusqu'à l'Age de 4 ans et demi , auquel 
ils seront définitivement reças. Le Ministre de la guerre enrerra 
dans Ifls sons-préfectures des détachemeats des régimeuts lea 
plus Toisins, pour i«cavcMr iiiunédiaiem«it lesebevanx. 

Exapitn de qtuiqtte$ objtctiom. 

De toutes les objections qb'on peut faire au plan ci- 
dessus; deux seulement sont de quelque importance: la l.** 
est celle des difficultés qu'on supposerait pouroir naître de la 
répugnance des agriculteurs i sonmissionoer des élèves. La 
â.< est celle de remploi du superflu de ces élèves . qui se 
trouverait à la charge du gouvernement. 

PRBHIËBE OBJECTION. 



Sur la f .'^ objectJ<«, nous répondrons que la répugnance 
des agriculteurs n'est sopposable que dans on petit nombre 
de cas, tel que celui, par exemple, où il leur serait trop 
difficile d'élever. Alors le gouvernement y aurait égard. U est, 
pour ainsi dire, injuste de penser qne toute une commune 
B i ce point, de rehiaer de contribuer à 
)r8 méms qu'il ne lui en coAte rien pour 
&. Cependant comme souvent l'esprit de 
immes des choses non moins déraison— 
de prévenir toute difficulté , en insérant 
! commune qui ru »e nrait pat mue e» 
l l'impAt , sers Vobjet d'ime enqutte ju- 
diciaire, qui cmMtattra la cause pour ïaqu^le la loi ett 
rtttie inobiervie. 

1." L'instmctîoa établira si le marché a été affiché , si tontes 
les formalités voulues pour prévenir les agriculteurs , ont été 
remplies , et s'il s'est présenté des soumissionnaireB. 

â.o L'on reconnaîtra quelle est- la nature du sol etla ^ituar- 



%ion de la coomiine , el quelles sont ses ressources agricoles. 
II esl évident qu'une oommnne sitoée dans un pays rocailleux ^ 
aride y où la végétation est faible et Teau rare, conune il en 
existe en Provence et dans d'aulres contrées dépourvues de 
prairies et de fourrages » n'a pas les moyens de £aire des élèves. 
Ce sera donc le cas d'une exemption à proposer au gouver- 
nement. Elle ne peut être une occasion de jalousie ; l'on n'est 
jamais jaloux de la pauvreté. 

3.0 La commune qui se trouvera placée dans des conditions 
moins défavorables» mais présentant néanmoins des diffi- 
cultés 9 seront désignées comme ayant droit à un délai 
d'une ou de deux années, pour donner le temps aux agriculteurs 
de se mettre en mesure de faire des élèves et de satisfaire à 
la loi. 

4.<> Enfin la commune qui se trouvera placée dans des 
conditions évidemment favorables à l'élève du cheval, sera 
passible , comme nous Tavons dit plus haut , d'une amende 
égale en valeur au prix du cheval qu'elle était tenue d'élever. 
Un tel cas ne peut être que très rare. Il faudrait que les ha- 
bitants de cette commune , fussent tous mal intentionnés , ce 
qu'on ne peut supposer. Quelques difficultés peuvent aussi 
surgir dans la conclusion des premiers marchés à passer, et 
elles peuvent rendre une commune excusable. MM. les préfets 
seront chargés d'applanir ces difficultés. 

Nous rappelerons ici ce que nous avons déjà dit : que Ta- 
griculteur ayant le monopole de ]a culture de toutes les terres, 
est avec le propriétaire, l'arbitre de la prdduction. Or la 
production doit pourvoir i tout ce qui est de première nécessité; 
et celle du cheval de remonte est incontestable , puisqu'il n'est 
pas moins nécessaire que l'homme, à la défense du pays. 
Personne n'a un plus grand intérêt à contribuer à cette défense , 
que les possesseurs et tes fermiers de la propriété. La Société 
a donc le droit d'exiger d'eux une production qu'eux seuls 
peuvent donner, et que rien ne peut remplacer. 

Dans les pays d'herbages , les difficultés que nous supposons , 
ne peuvent exister pet ce ne serait pas connaître l'esprit des 
agriculteurs , xpie de douter un instant de leur bonne volonté à 



totn]iiasioinier(l).Hai8 il finit qs' on lear sssare dana )a répar* 
tîtton, une part proportionnée anx ressoDrcesde leur dépar- 
tement, et que la concorreaM des autres contrées ne lear 
naiM pas. En général , tous les élereors ne demandent qu'A 
se tiTrer le pios largement possible à leur industrie ; et l'on 
peut être assaré qu'il se présentera autant de soumissionnaires , 
qa'on en aura besoin. L'on doit s'attendre même à ce qu'une 
louable émolaitoa s'établisse parmi epx, et qu'ils rivalisent 
pour élever les pins beaux poulains. La réputation des com- 
nanes est intéressée à cette rivalité. I4 haut prix des tariEs 
sera d'ailleurs une garantie de cette concurrence. Dans les 
eommones 06 tes sonmistionnaires seront nombreux , l'admi- 
nistration municipale donnera la préférence aux habitants du 
lien, s'ils sont connus pour être de bons éleveurs; sinon elle 
fera tirer an sort les coucnrrents, pour fixer leur rang dans 
la fourniture de l'année et des années suivantes. 

DEVXiiiiB OBJEcnorr. 



Tenons i la 2.* objection. Le superflu qui peut résulter de 
la différence entre le chiffre de la répartition et tes besoins de 
la remonte, n'existera pas dans la première répartition; ainsi 
] a pas lieu de s'en inquiéter. Cependant 

< de nos ressources permettra d'aug- 

chiffre de la répartition , nous indi- 
moyens d'employer le superflu qui 

1 de 15 mille poulains de 6 mois , ponr 
fournir aux besoins suivants : 

1.' La remonte du pied de paix de la caYalerie et de l'ar- 



(i)DiD* les nombrani dJpvttmeiits de U NondandiB, du HaiDe. du 
P«n:hc, da la Bretagne, de la Navarre, du Landei, du Ummuin, de 
■"AuTat^e, de la Fiandie-X^omté , de la Lorraine, de I'AIhm et de* Ax- 
danim, il jr ai 



tillerie légère^ avec l'augmentation qve lesiioaVeaux rég^menUr 
de cavalerie ont apportée dans VeSactif , est évalaée par 
H* le lieatenan t général Oudinot» à 9>gOO chevaux par année. Noos 
ajouterons à cet effectif les chevaux nécessaires à Tentrett^i de 
la gendarmerie et de la garde municipale qui se remontent 
particulièrement, mais qui peuvent être comprises dans le 
nouveau mode de remonte. Ainsi 11,500 à 13 mille chevaux 
seront annuellement nécessaires. Or pour y subvenir, 15 mille 
poulains sont un chiffre plnt6t insuffisant qu'exagéré. 

2,^ L'admission des poulains à Tàge de 6 mois » est néces- 
sairement provisoire; c'est sur l'admission définitive i 4 
ans 1/2, qail faut compter. Or pendant 4 ans les chances de 
rebut sont nombreuses. Indépendamment des tares et des 
accidents qui ne sont que trop fréquents, les poulains n'ont 
pas tous,à rage voulu , les qualités et la taille (pi'ils promettaient 
d'abord. Quels que soient les soins qu'on leur donne. Ton est 
heureux s'il en réussit 4 sur 5. Cette évaluation même est 
très-modérée , si on la compare i toutes celles qui ont été 
faites sur les poulains que la guerre avait le dessein d'élever, 
et dont la plupart estimaient les pertes et rebuts à 50 pour cent. 

3.0 Une autre considération, c'est que la production se 
partageant toujours à peu près également entre les deux sexes , 
l'on peut compter 7,500 pouliches sur les 15 mille poulains 
imposés. Or l'usage dans les remontes est de n'admettre les 
juments que pour un huitième. L'on pourrait donc dès la 1.^ 
année, rebuter les 2 tiers au moins des pouliches. Le pays n'en 
resterait pas moins enrichi d'une augmentation de poulinières. 

Ainsi au lieu de 15 mille poulains, l'on peut porter à 20 
mille le chiffre de l'impôt, sans avoir aucun excédant à la 
charge du gouvernement. 

4.0 Nous avons dit que des avantages particuliers seront 
accordés aux soumissionnaires, pour les poulains propres à 
ia production : c'est le cas de les indiquer ici , comme offrant 
encore une déduction sur l'excédant de l'effectif. 

Le Ministre de la guerre accordera aux soumissionnaires 
la permission de garder les poulains mâles qui seraient jugés 
propres à faire des étalons. A cet effet, la castration de ces 
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ponlaiés pourra être différée }uaqu*à 3 a(tig, par le préfet da 
département» diaprés TaTis do général coniBiaiidant du dé- 
partement et de Tofficier de remonte. L'inspection, de la 3.« 
année , décidera du sort définitif dé ces poulains. Quant aux 
antres , la eastration aura lieu à 2 ans l|â. 

Cet avantage est important pour les éleveurs qui se trouveront 
de plus libérés de leur engagement. Mais il est bon de multiplier 
autant que possible les étalons » puisqu'il est démontré que le 
pays n'en a pas le quart de ce qui lui serait nécessaire* Ces 
étalons ne pourront être vendus à l'étranger ; ils seront destinés 
à faire le seryice dans le département. 

Quant aux pouliches qui se trouveront propres à faire des 
poulinières , la 4.« inspection décidera de leur sort. Les sou- 
missionnaires n'obtiendront la permission de les garder» qu'en 
s'engageant à les faire saillir ; et ils ne pourront les vendre » 
qu'après qu'elles auront fait au moins deux poulains. 
Autrement il y aurait abus. 

Sous le prétexte^ de faire des poulinières » les soumission- 
naires garderaient les pouliches qui promettraient de devenir 
d'un haut prix, le commerce s'en emparerait» et la remonte 
en serait privée. H est entendu qu* aucune pouliche imma- 
tricolée ne pourra être saillie sans une autorisation du préfet. 
Toute infraction à cette règle» rendrait l'éleveur passible 
d'une amende. 

La permission de garder leurs pouliches» sera appréciée 
comme une grande faveur» par les béarnais qui estiment 
beaucoup plus les juments» que les chevaux. Bans les environs 
de Pau et de Tarbes; une bonne jument vaut de 1»500 fr. 
à 2»400 fr^ 

Lorsque l'augmentation des ressources chevalines du pays» 
permettra au gouvernement de porter à 25 mille le chiffre des 
poulains» et qu'il y aura lieu d'espérer un excédant sur les 
besoins de la. remonte» le gouvernement prendra les mesures 
suivantes pour en procurer l'emploi. 

La i.'« sera de limiter le chiffre de l'importation » de manière 
à obliger les marchands à acheter des chevaux français. Nous 
rappelerons ici qu*aujourd*hui ils amènent dans le centre même 
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de la Normandie, à Akiiçon el ailleurs » des troupet de cberaux 
aHemands ; ce qui nuit essentiellement à la production indigène , 
et Inî oppose une concurrence très ttcfaeose. D sera donc «tîle 
d*entrayer un pareil commerce. 

La 9.« sera d'autoriser les généraox, les offiders sap^ 
rieors de tontes armes» et les officiers de caralerie , d'artillerie 
légère el d*état-niajor, à s'^inscrire chez les généraux com- 
mandants de déparlement , pour un cheval de remonte. L'as- 
surance d^aroir des choTaux non maqnignonnés et d'aune bonne 
espèce » ne pourra manquer de produire un nombre considé^ 
rable d'inscriptions. 

3.* Du moment où les offiders de l^armée seront adJaifs i arofr 
une part dans. les cheraux de remonte qui seront élevés^ par 
les communes, le gouvernement arrêtera que la ration d» 
fourrage ne sera phis accordée qu^aux chevaux français; 
dèslors les officiers devront justifier de l'origine de leurs 
chevaux , pour en recevoir les rations. 

Cette mesure aura le double avantage d'offrir un débouché, 
assuré à l'excédant des besoins de la remonte m chevaux de 
troupe, et d'opposer une barrière puissante à l'importation. 

Il est entendu que ce n'est qu'eu temps de paix, que les che- 
vaux indigènes auront seuls droit à la ration. H l'est également 
que tous les chevaux d'escadron donnés par le gouvernement 
aux officiers, seront considérés comme français. 

4.® Partout où il y a des foires de chevaux , l'époque de la li- 
vraison de la remonte, sera fixée quelques jours avant la foire; 
afin de donner aux éleveurs des chevaux non reçus, la facilité 
de les vendre. 

Lorsque l'on considère combien de chevaux étrangers non» 
sommes annuellement obligés dlmporter en France ; l'on doit 
s'attendre qu'au moyen des restrictions et des limites qui seront 
graduellement apportées à l'importation, les amateurs ni le» 
marchands ne manqueront , pour acheter les chevaux irançais 
qui se trouveront eu excédant sur la remonte. Ce qui rend cette^ 
probabilité égale à une certitude, ce sera l'avantage d'avoir 
des chevaux acclimatés et dont on connaîtra l'origine. L'on 
donnera aux éleveurs des certificats qui constateront les causes 
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de la mm admission de lears cheyanz , lorsque la contiaîssaiic^ 
de ces causes, ne lenr sera pas défavorable. Ainsi un cheval 
refusé pour défout de taiHe , on comme trop lourd , une jument 
refusée soit parce qu'elle est pleine , ou qu elle excède le chiffre 
fié pour la remonte , n*en seront pas moins.trés vendables. 

La mode des chevaux allemands passera du moment où la 
production indigène «prendra un développement suffisant. En 
général le cheval allemand est moins solide que le cheval fran- 
çais. (1) Il a peu de boyau et il est sujet à dépérir promptement. 
En veut-on un exemple? Dans la campagne de Russie r la bri- 
ga(|e étrangère de cavalerie légère faisant partie du corps 
commandé par le général Grouchy , aujourd'hui maréchal de 
France ; était composée de B régiments paraissant bien montés , 
Tun saxon , et les deux autres bavarois. Cette brigade fut ruinée 
complètement 3 mois avant les deux brigades françaises de la mê- 
me arme et du même corps , qui cependant avaient supporté des 
fotigues beaucoup plus grandes; puisqu'elles étaient venues 
d'Italie» sans s'arrêter en chemin ; tandis que la brigade étran- 
gère qui se trouvait naturellement placée sur les frontières de 
la Pologne , n'avait pas eu de marches à faire pour se mettre 
en ligne. Or les pertes de cette brigade, ne peuvent être attri- 
buées qu'à l'itifériorité de ses chevaux qui , quoique plus 
beaux que les nAtres , se trouvèrent moins solides. Cette bri- 
gade ne fit aucun service extraordinaire et n'eût avec l'ennemi 
aucune affaire dont les brigades françaises n'eussent eu leur 
bonne part, et cependant ses chevaux périrent les premiers. 

Nos marchands savent très bien à quoi s'en tenir sur le 
compte des chevaux allemands ; mais ils se gardent bien de 
le dire, parcequ'il est de leur intérêt de vendre des chevaux 
étrangers qu*ils achètent à très boA marciyé; ce qu'ils ne 
peuvent faire en achetant des chevaux de luxe français qui 
sont d'aiileura aqourd'bui trop rares. La concurrence de l'é- 



(i) II faut excepter les chevaux du Mecklembourg. Aussi à entendre les 
niarchaiids, tous leurs chevaux du nord, sont du Mecklembourg. Mais ils 
•ont beaucoop phra chers que les autres , et il en Tient peu en France. 
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franger tae chez nous la production du cheral de Inxe et de 
troupe 9 et elle se porte nécessairement sur le cheyal de Irait. 
Dans le plan que nous proposons , cette concurrence s*étem- 
dra nécessairement, surtout si le gouv^nemeot prend des 
mesures convenables pour limiter Timportation ^ i preportioa 
que la production française ^'accroîtra» 

Dé l'Importation. 

Nous devons encore rappeler ici que nmportation , depuî» 
1823 » jusqu'au !.«' janvier 1841 , a été de» ci. 346,181 cheyaux. 
Uexportation a été de 71,973 

Ainsi la balance à notre défaveur , est de. 274,308 

Cette statistique donne par année , un chiffre de 15,233 che^ 
vaux en faveur de Timportation. L'augmentation des besoins 
de no^ remontes est, d*aprés les calculs de M. le général 
Oudinot, aujourd'hui de 5 mille chevaux en dehors de nos res- 
sources. Ainsi la lacune annuelle de la production est évi- 
demment de 20 mille chevaux. 

L'intervention du ministère de la guerre dans la production , 
a soulevé de nombreuses critiques; et quoiqu'elle soit le fruit 
du travail d'une commission de généraux réunis par je ministre ^ 
pour faire face aux embarras résultants de l'insuffisance de la 
production , elle a été rejettée par les Chambres. L'interven- 
tion, il faut bien l'avouer, ne remédiait point à la lacune de 
la production , ou au moins n'y remédiait que pour une faible 
partie : mais ce plan , et celui du conseil royal d'agriculture , 
qui a été également rejette, sont tous deux une double preuve 
et de la difficulté de résoudre la question, et de l'impuissance 
où se trouve l'administration tant des haras, que des remontes » 
de donner cette solution. 

C'est donc une nécessité d'adopter le parti énergique que 
nous proposons , et duquel les avantages ne sont achetés par 
aucun inconvénient. Ces avantages sont certains ; ils offrent la 
facilité d'un grand choix, et des ressources suffisantes pour 
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le pied de guerre ; tandis que daus tous les autres plans qui 
ont été jusqu'à présent proposés , le pied de paix n*est pas 
même assuré. 

Le pied de paix D*est que d'une médiocre importance re- 
lativement au pied de guerre. Pendant la paix , le commerce 
nous fournira avec empressement» tous les chevaux que nous . 
lui demanderons. Cette facilité d*en avoir, est véritablement 
un malheur; car elle nous a toujours empêchés de prendre des 
mesures sérieuses pour pourvoir aux besoins de la guerre. Or 
pendant la guer/e , nous serons désormais» nécessairMEient ré- 
doits à la production indigène. 

La France en fortifiant Paris , s'est mise à couvert de toutes 
les chances d*une guerre partielle^^ 11 n*y a plus qu'une guerre 
générale qu'elle puisse redouter; parce qu'une telle gperre 
peut seule lui êter les moyens de se procurer des chevaux. C'est 
là une vérité dont l'étranger est convaincu , et qu'il n'oubliera 
pas. Nous venons d'en avoir une preuve frappante dans ce 
concert général de toutes les puissances de l'Allemagne jointes 
à l'Angleterre» pour défendre l'importation; et cela dans la 
seule prévision d'une guerre qui était encore très-incertaine , 
puisqu'elle n'a pas éclaté. Le pied de guerre est donc , comme 
nous l'avons dit plus d'une fois > la question capitale dont la 
solution peut nous délivrer de la dépendance de Tétranger. Or 
cette solution se trouvera préparée par l'obligation imposée 
aux communes» d'élever un cheval pour l'état ; et chaque année 
elle avancera vers son but. Lorsque l'élévation du chiffre des 
chevaux imposés excédera les besoins de la remonte » cet excé- 
dant sera livré au luxe. La vente de ces chevaux sera toujours 
assurée » le gouvernement étant le maître de limiter ou d'arrêter 
rimportation. Cet excédant ne sera donc jamais embarrassant 
en temps de paix ; et en cas de guerre ; il sera une ressource 
précieuse pour mettre notre cavalerie sur un pied respectable» 
et assurer ainsi notre indépendance. 

En élevant les droits d'entrée à proportion que les chevaux 
à fournir par les communes» s'accroîtront; l'on assurera à nos 
éleveurs la protection dont ils ont besoin » pour lutter contre le 
bon marché des chevaux, allemands ; et Ton mettra en même 



impôi une obli(;ation qui n*aura rien d'onéreux ; puisque la dé- 
pense qu*elle exigera, sera remboursée. Les éleveurs com- 
prendront que les chevaux et les hommes sont d'une égale 
nécessité pour la défense du pays ; vérité incontestable , mais 
trop négligée et qui jusqu'à ce jour, n'a été sentie que par les 
personnes possédant des connaissances militaires. Or le salut de 
la France exige que cette vérité soit comprise par tout le 
monde^ et surtout par les agriculteurs. 



CONCLUSION. 



Le plan proposé offire les avantages suivants ; 

1 .o II est infaillible pour relever en France , la production 
du cheval de troupe. Nul doute que les conseils généraux des 
départements le seconderont par des achats de poulinières » 
( comme ils ont fait en Bretagne , pour avoir des dépôts de 
remonte , ) et qu'ils encourageront par des primes les éleveurs 
ii soumissionner. L'on doit espérer que les riches propriétaires 
qui , pour la plupart élèvent quelques chevaux dans leurs terres, 
seront les premiers à donner l'exemple, en prenant des sou- 
missions à la décharge de leur commune. 

2.*" Notre plan est le moins coûteux, le plus certain dans ses 
résultats, le plus large et le plus productif de tous les modes de 
remonte qu'il soit possible d'employer. 

3.<» .C'est un système fixe qui assure notre avenir sous le 
rapport militaire, en préparant des ressources suffisantes pour 
le pied de guerre, ce qui jusqu'à présent n'a jamais eu lien; 
il nous délivre de la dépendance de l'étranger; reporte sur 
notre agriculture le tribut que nous payons à l'agriculture 
allemande , et abolit pour jamais ces marchés onéreux que 
les éleveurs normands reprochent au ministère de la guerre , 
et qui nous ont fourni plus de mauvais chevaux , que de bons* 

4.<> n donne la faculté d'un grand choix de chevaux ; pré- 
pare à la cavalerie d'excellentes remontes , et au luxe la plus 
grande partie des chevaux dont il a besoin. 

5.* n occupe utilement tous les ofliciers du corps de la 
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inoBte» duquel le conseil général d'agriculture avait demandé 
la suppression, et n'atcdnt aucune existence. 

6.0 n facilite deux réformes importantes dans nos habitu- 
des agricoles; nous venons de les indiquer. 

T.^ Il n'exige aucune avance d'argent, n'a rien de pesant, 
ni de vexatoire ; est autant égal que possible , puiscpi'il oblige 
W départements à élever des chevaux pour l'état 

S.* Enfin il utilise au profit des remontes , les haras royaux 
qui jusqu'à ce jour n*ont presque été employés que dans l'in- 
térêt privé des éleveurs. Il annulle pour jamais toutes les pré- 
tentions du département de la guerre sur les haras, et toute 
dissidence s'évanouit. 

A présent que le principe de la régénération des races 
chevalines par le pur sang, est universellement reconnu, les 
principaux devoirs des haras royaux sont tracés. 

Ils doivent s'attacher à créer des producteurs français de pur 
sang, dans les haras mêmes ; et ces producteurs doivent être 
réservés aux juments indigènes les plus belles et du meilleur 
choix, concurremment avec les juments arabes. 

Le cheval arabe doit être destiné à la' création de notre race 
indigène, de pur sang. Le cheval barbe doit être admis avec 
l'arabe. Le célèbre Godolfin qui a tant contribué à l'amélio- 
ration de la race anglaise , était barbe ; et le fameux duc de 
Newcastle, le premier écuyer de l'Angleterre, faisait la plus 
grande estime des chevaux barbes. 

Les haras ne doivent pas être exclusifs. Le cheval anglais 
peut rendre de grands services à nos éleveurs, pour leur donner 
des chevaux de taille ; et il convient surtout dans les départe- 
ments du Nord , dont les poulinières sont projpres à fournir des 
chevaux pour la cavalerie de ligne et de réserve. 

Quant aux départements du midi , le cheval arabe et le barbe 
doivent obtenir la préférence , surtout pour le service des éle- 
veurs de chevaux de luxe et de troupe. 

Aujourd'hui , après les discussions dont la question des re- 
montes a été l'objet, le ministre de la guerre se trouve placé 
dans cette alternative également difficile : ou de maintenir les 

8 
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dépôts , ou d'adopter l'achat direct pour les régiments. Or les 
inconvénients de ces deux systèmes sontactuellementdémontréft. 
!.• Il est reconnu que les dépôts n'arrirent point à fournir 
à la cavalerie les chevaux dont elle a besoin ; ce qui autorise 
des achats de chevaux étrangers, qui sont en butte à de vires 

attaques. 

2.^ Le partage entre les ofiSciers acheteurs des diverses com- 
munes qui forment l'arrondissement du dépôt de Caen, a placé 
les éleveurs normands dans une sorte de dépendance, vis-à- 
vis de ces officiers. Qu'une discussion d'intérêt s'élève ( et ce 
cas ne peut être que très commun ) , l'officier rejette les chevaux 
de l'éleveur qui ne trouve alors que difficUement à les vendre, 
surtout si ces chevaux sont de selle. Il a donc une raison puis- 
sante pour préférer l'élève du cheval de trait. 

La pétition des éleveurs normands prouve qu'une mésintel- 
figence déclarée existe entre eux et les officiers acheteurs ; et 
la lettre (i) de M. Basly, maire de Saint-Constet , un des forts 
éleveurs de la Normandie; déclare hautement que l'intérêt des 
éleveurs est de faire des chevaux d'agriculture , de préférence 
aux chevaux de cavalerie. 

D'autres causes nuisent encore à la remonte. Le commerce 
des chevaux n'est pas libre. Les éleveurs ont le monopole de 
la vente à l'exclusion des marchands. Ces derniers font donc 
concurrence aux officiers acheteurs qui restent nécessaire- 
ment privés de tous les bons chevaux que les marchands 
achètent. S'il y a mille chevaux convenables , les marchands en 
ont au moins la moitié. C'est une perte évidente pour la re- 
monte. Les marchands échangent des poulains contre les 
chevaux des éleveurs, ce qui facilite leurs transactions, et read 
plus difficiles celles des officiers des dépôts. 

3.' L'obligation imposée à ces officiers, de n'acheter que des 
chevaux castrés dès l'âge de 2 ans , diminue encore d'une ma- 
nière notable les ressources de la remonte. En Normandie , l'on 



(i) Cette lettre qui date du i3 octobre 1841, est insérée dans le Siècle du 
10 octobre. 
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oe castre à 2 aDs, que les cbevaox de laxe. Les éleveurs trouvent 
ua avantage certain à garder entiers les chevaux d'un prix 
ordinaire, et qui sont propres au travail. L'ordre donné aux 
officiers du dépôt deCaen, n'étant pas calculé sur les intérêts 
agricoles des éleveurs normands, porte obstacle aux achats. 
Et cette cause concourt avec les précédentes < à empêcher les 
officiers d'exploiter convenablement les ressources chevalines 
de la Normandie. 

Le ministre de la guerre cédera-t-il aux exigeances des 
éleveurs normands qui demandent l'achat direct par les régi- 
menteî Ce serait une concession peu profitable à l'armée- elle 
ne serait avantageuse qu'aux éleveurs seuls. La concurrence 
qui s'éublirait entre les officiers de chaque arme , feciliterait la 
T»nte de beaocoup de chevaux que refiisent les officiers des 
dépôts. Les difficultés que chaque régiment rencontrei-ait pour 
se remonter, rendraient les officiers acheteurs de ces réci 
ments, plus coulants sur la qualité et les prix. On leur vendrait 
beaucoup de chevaux refaits. Les- normands sont de prends 
mitres dans l'art de refaire des chevaux maigres et ruinés 
L herbage remet assez prompiement des jambes fatiguées • là 
nourriture variée qu'on donne ensuite à lécurie , tant de nuit 
que de jour, engraisse en pou de temps le cheval miné Ra- 
jeuni par l'art , il acquiert l'apparence d'un bon cheval et 
«e vend pour tel. ' 

Le système de l'achat direct ouvre une large porte aux 
chevaux étrangers , surtout pour les régiments qui sont en 
garnison dans les places frontières du Nord et de TEst Aucun 
colonel ne consentira à laisser son régiment à pied faute de 
chevaux indigènes; et puisque Ion amène des chevaux étrangers 
au cœur même de la Normandie , nul doute que l'on en amènera 
là où II se trouvera des officiers pour en acheter, même 
comme chevaux indigènes. Les éleveurs normands. eux-mêmes 
ne s'en feront pas faute. Tel éleveur qui n'élève que 5 à 6 
chevaux, trouve bien le moyen d'en vendre 50 ou 100 par 
année, aux officiers de remonte. Au reste d'autres inconvé- 
nients non moins graves résultent encore du système de 
l'achat direct. Ils sont exposés dans le discours de M. Barada 
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député du Gers, de la session 183*. Aussi tous les généraux de 
cavalerie qui ont été consultés sur ce système de remonte, 
ont été unanimes pour le repousser. Ainsi donc placé entre 
deux systèmes également désavantageux , et qui n'offrent que 
des ressources insuffisantes, le ministre de la guerre a nu 
intérêt évident à sortir de cette alternative , pour adopter on 
plan qui assure à la cavalerie d'excellents chevaux indigènes , 
en telle quantité qu'elle puisse en avoir besoin, môme pour une 
guerre générale. Or aucun autre système de remonte , ne peut 
à présent suffire même aux besoins du pied de paix , sans le 
secours de l'étranger. Dans notre plan , aucune existence n'est 
frappée, tous les intérête sont rassurés et les officiers des 
remontes sont tous employés; toute occasion de dissidence 
cesse entre l'administration des remontes et l'administration dw 

Avant de faire auprès des Chambres, les démardies néces- 
saires pour obtenir une loi, le gouvernement peut consulter le 
pays Que MM. les Préfets communiquent aux Conseils géné- 
raux le plan proposé , et bientôt l'opinion publique se trouvera 
préparée en faveur d'une mesure qui mettre un terme à une 
situation périlleuse . en cas de guerre , et qui délivrera la France 
de toute dépendance de l'étranger. Alors k France sera inatta- 
quable, et supérieure à toutes les chances de la guerre. U 
paix sera désormais assurée au pays , parce qu'il trouvera en 
lui-même tous ses moyenë de défense, et que sa production 
indigène pourvoira à tous ses besoins. Cet eut nouveau de la 
production chevaline, enrichira notre agriculture de sommes 



(,) En deux mot., U question de» Remonfai, .i tnKreMtnte pour le pays, 
«taojourdhai une question de pMtU. U guerre, le, lur» et lee «lereo» 
,'att.queot réciproquement, et l'on emploie de. «me. peu courtoue.. U 
guerre, qui n'a pa, .6 encourager 1. production ,«r de. pris convenable., 
ïeut «nyahir le. hara, , et pour ju.tiBer de. marché, onéreux de chev.ox 
étranger. , elle accuse le. hara. et le. éleveur, de lWuffi«nce de 1. p«.- 
duction. Le. haras et le. éleveur, nient cette in.uffi.ance . et pré«nto.t d» 
ÎluU desquel. U bonne foi -t b«.nie. LHmp«t en «**«» metj^ 
terme à ce. débaU , «.U.fer.it à ton. le. intérêt. , le. perU. «raient d accord 
et l'on finirait par .'entendre. . v 
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considérables qu'aujourd'hui nous payons à l'étranger. Ce 
sera pour la France, une source nouvelle de prospérité et 
surtout de sécurité. 



Note. — Voici un fait presque incroyable, et dont les consé- 
quences sont dignes d'une sérieuse attention : 

Jusqu'ici l'on a cru en France que les chemins de fer au- 
raient cet avantage; de produire une diminution in^rtante 
dans la consommation en chevaux. Il parait que l'on s'est 
trompé. L'on vient de constater en Allemagne un résultat tout 
contraire. Depuis rétablissement des chemins de fer, la con- 
sommation en chevaux a augmenté d'une manière notable, 
par les transports et l'affluence extraordinaires des voyageurs 
qui arrivent de toutes parts sur les lignes des chemins de fer. 

Ce résultat qui dément toutes les prévisions , est menaçant 
pour la France. Bientôt une porte plus large s'ouvrira à l'im- 
portation des chevaux étrangers , et notre indépendance , sous 
ce rapport si important , sera plus que jamais compromise. 

Un savant hippologue dont les écrits ont puissamment contri- 
bué en France à appeler l'opinion publique sur l'élève du 
cheval, M. le comte de Hontendre, fondateur du journal des 
haras, conclut de ce qui se passe en Allemagne, que notre 
production indigène deviendra de plus en plus insuffisante. En 
etht, à présent déjà la consommation des chevaux est énorme 
en France; que deviendrait-elle, lorsque nos chemins de fer 
seront établis t L'unique moyen de remplir cette nouvelle lacune, 
nous ne nous lasserons pas de le répéter, c'est d'adopter un 
système de conscription en chevaux réparti sur 80 départe- 
ments. Alors le pays sufSra avec facilité à tous ses besoins. 
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SEPTIÈME NOTICE 



iCK 



DES MEDAILLES ROMAINES 

DÉCOUVERTES A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DAIfS LE DÉPARTEMBIO' DE LA SARTHB^ 



•oins B mr 



SUB LES POTEBIES GALLO-ROMAINES , TROUVÉES AU MANS , 

ptéMOtéc 

AtoSoelëtëd*AiprlcaHiijre»Sclence«etAri«dallIiiiui* 

A SA siANCi DU 5 AYiiii t84i; 
PAR M. DESJOBERT, MEMBRE RÈSIDAUT. 



Messieurs , 

Le peu de remuements de terre qui s*est fait en 1840 dans 
le département, ne m'ayant pas permis d*étendre beaucoup 
mes recherches sur les Médailles romaines , leur résultat n*a 
pas donné lieu à des découvertes bien satisfaisantes» ce qui 
m*a forcé de les réunir à celles qu*ont produit, en 1841, mes 
nouvelles investigations, qui d'aitteurs ont été plus ft'uctneuses. 

Les médailles que j'ai recueillies pendant ces deux années 
sont principalement du Haut-Empire; elles ont été trouvées 
au Mans , à la Milesse et Neuville-sur-Sarthe. 

Elles sont en assez grand nombre, mais une grande partie 
présente les mêmes revers que je vous ai déjà fait connaître 
par mes précédentes notices ; quinze m*ont paru susceptibles 
d*étre publiées pour l'histoire du pays, en voici l'explication; 
je me dispenserai d'établir, de nouveau, la biographie des 
Empereurs et Impératrices dont je vous ai déjà entretenus. 
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DÉCOUVERTES FAITES AU MANS. 

I.« { Moyen bronze ). 
H. AGRIPPA. L. F. COS. III. 

Marcus Agrippa Lucii, filius Consul ter. 

c Harcus Agrippa» fils de Luclos» Consul trois fois. » 

La tète d* Agrippa ornée d*on cercle de proues de galère ou 
couronne rostrale. 

Au revers» le dieu de la mer, Neptune debout» tenant sur 
sa main droite un dauphin et de la main gauche un trident» 
les deux lettres S. S.; Stnatus Cansîdto «« Par ordre du 
Sénat» » dans le champ. 

Marcus Yipsanius Agrippa naquit d'une famille obscure; 
on le nomma Agrippa parce qu'on l'avait tiré du sein de sa 
mère par les pieds; ( Voir Pline, livre 7a chap. 8 ). Il mérita 
par ses vertus une gloire immortelle qui Fa placé au rang des 
plus grands capitaines ; son courage aux journées de Hyla et 
d'Actium assura FËmpire à Auguste ; il fut son collègue dans 
le consulat en f 26 et 727 de la fondation de Rome ou 28 et 27 
avant J.-C. ; il lui donna en mariage sa fille Julie» enfin il lui 
décerna la couronne rostrale ( Voir Yelleius PaterctUus, Hv.2), 
qui dit qu'il fut le premier des Romains honoré de cette cou- 
ronne ; il s'exprime ainsi en parlant de la bataille d'Actium. 
« Hoc bello Agrippa singvlari viriuie meruii insigne corosm 
« ckusiea çtio nemo unquam Romanorwn danatus erat. j» 

Le revers de cette médaille est relatif aux victoires navales 
qu'Agrippa remporta sur Antoine et sur Sextus Pompée. 

Elle est bien conservée » elle a été trouvée dans le terrein 
provenant du curage de la Sartfae» près le pont Napoléon. 

II.* (Même module). 

mP. NERO CAESAR AVG. P. M. TR. P. 

Nero Cœsar Aagustus Pontifex Maximus, Tr%buni$ià Po- 
testaie, Pater Patrice. 



« LTmperear Néron César Auguste, Grand Pontife, Tribun 
9 du Peuple, Père de la Patrie. » 

La tète de Néron couronnée de laurier. 

Au revers , le génie de l'Empereur , ayant un vase de sacri- 
fices dans la main droite et une corne d'abondance dans l'autre, 
se tient debout devant un autel embrasé et la légende GENIO 
AYGYSTI, a Au Génie de l'Empereur. » 

On croit que cette médaille a été frappée à l'époque de la 
conspiration de Pison contre Néron, ou du moins aussitôt 
après cet événement. 

Cette médaille , assez bien conservée , a été trouvée dans 
les fondements d'un vieux mur dépondant d'une mabon , rue 
Bretonnière, appartenant au sieur Hallet, boulanger; elle était 
parmi plusieurs autres du même Empereur, ayant pour revers 
une Victoire ailée et devant elle, à ses pieds, un globe dont 
j'ai fait l'explication dans ma notice précédente* 

tll/ ( Grand bronze ). 

IMP. NERVA. CAES. TRAIAN. AUG. GERM. P. M. 

a L'Empereur Nerva, Csesar, Trajan, l'Auguste, le Germa- 
3 nique. Grand Pontife. » 

La tète de Trajan couronnée de laurier. 

Au revers , la Clémence, sous la figure d'une femme à demi 
nue et assise, tenant dans sa main gauche, une branche d'oli- 
vier et s'appuyant de sa droite sur le dos de son siège; la- 
légende TR. POT. COS. n. a Tribun du Peuple , Consul deux 
e fois. B Et enfin à l'exergue , S. C. « Par ordre du Sénat, o 

Ce revers nous transmet la mémoire d'une des grandes 
vertus que poséédait cet illustre et maganime Empereur. 

Cette médaille est de la plus belle conservation ; elle a ité 
trouvée dans les déblais qui ont été faits pour la construction 
d'un nouveau bâtiment dans l'enclos de la maison de la gen- 
darmerie. 
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IV.« ( Même module ). 
M. AVRELIVS ANT0NINV8 AVG, TR. P, XXXn. 

Marctu Aurelius Antaninus Aiigtutus, Tribunitid Potestate, 
Trigenta duo, 

€ Marcus Aurelius» Antoninus, Auguste» Tribun du Peuple 
JD pour la trente-deuxième fois, o 

La tète de Marc-Aurèle couronnée de laurier. 

Au rerers, la déesse de la félicité, tenant de sa main droite 
le caducée de Mercure et de sa gauèhe la haste ou sceptre» et 
la légende FEUCITAS AVG. IMP. Vm. COS. IH. 

« Le bonheur d'Auguste, Empereur aux armées huit fois» 
j» Consul trois fois. » 

Cette médaille a été trouvée dans les terres provenant du 
curage de la Sarthe» vis-à-vis des quais du pont Napoléon. 

y.« ( Même module ). 

FAVSTINA AVGVSTA. 

Fatêstme Auguste. 

La tète de Faustine» femme de FEmpereur Marc-Aurèle» les 
cheveux tressés et relevés par derrière. 

Au revers» Junon» la reine des die^ux» la déesse des Royau- 
mes et des richesses; le Paon» oiseau qui lui est consacré» à 
ses pieds» et ses autres attributs» la légende est lYNONI 
REGINAE. <r A la Reine Junon. d Dans le champ» S. C.» 5e- 
naius ConnUto; « Par ordre du Sénat » 

Cette médaille est bien conservée » elle a été trouvée en 
faisant des travaux de maçonnerie dans la cave de M. Tabbé 
IiOttin» située en face de la cathédrale. 

VI.« ( Même module ). 

IMP. CAES. M. AVR. ANTONINVS PIVS AVG. 

Imper ator Cœsar, Marcus , Aurelius , Antoninus Pius Au- 
gusÈus. 

« L'Empereur César» Marc Aurèle, Antonin» le Pieux» 
« l'Auguste. » 
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La tête d'Héliogabale, couronnée de laurier. 

Au revers, l'Empereur étant debout et sacrifiant au-dessus 
tfun aatel einbrâ3é, et la légende, INVICTVS SACEKDOS; 
a A rinvincible Sacrificateur; » Une étoUedans le champ. 

Héliogabale ou Elagabale est né à Emesa ou Emissa , ville 
de la Syrie, Tan 958 de la fondation de Rome ou 205 de J.-C., 
sons le consulat de Fabius-Cilo et de Marcus-Annius-Libo ; il 
était fils de Varius-Marcellus et de Julia Saemias. 

Il prit, au commencement de son règne , ainsi qu'avait fah 
Caracalla, le nom de Marcus Aurelius Antoninus Pius, nom 
chéri des Romains, afin de se faire aimer du Sénat et du 
Peuple; il était prêtre du Soleil, qu'il adorait sous le nom 
d'Heliogabale; en venant à Rome il y apporta son dieu et dé- 
fendit d'en adorer d'autre, il lui fit bâtir un temple; pour 
Tomer il y fit transporter tout ce qu'il y avait de plus précieux , 
de magnifique et de plus sacré dans tous les autres temples 
de l'empire, et il en fut le ministre ou le sacrificateur. 

Ce dieu qu'il avait été chercher en Phénicie, était une grosse 
pierre noire d'une forme conique, couverte de figures ex- 
traordinaires ; il voulait faire apporter dans ce temple le feu 
sacré qui se gardait dans celui de Yesta. 

Ce monstre était tellement souillé de crimes qu'il fut nommé 
le sardanapale de Rome; il surpassa par ses brutales et impu- 
diques actions , Tibère , Catigula , Néron , Vitellius , Domitien , 
Comode, Caracalla et enfin tous les tyrans dont l'antiquité 
fait mention. 

Il parvint à l'empire à Tàge de quatorze ans et régna trois 
ans, neuf mois et quatre jours, suivant Dion Cassius, pag. 278, 
édition de 1551 , et c'est dans ce court espace de temps qu'il 
commit toutes ces actions abominables. Il fut massacré, ainsi 
que Saemias sa mère, qui le tenait dans ses bras, l'an 975 de 
Rome ou 222 de J.-C; leurs corps furent traînés dans les rues 
par le peuple et ensuite jettes dans le Tibre. (\ oir Eutrope , 
liv. 8 , Aurdim Victor. Herodien , liv. 5). 

Le revers de cette médaille confirme ce que l'histoire rap- 
porte, que cet Empereur avait coutume de sacrifier son dieu 
Héliogabale et qu'il en introduisit le culte à Rome. 
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Elle a été déeouyerte dan9 ia Sertbe, près 1^ poi|t Napoléon, 
en 1B40» lorsque Ton a foit travailler à la construction des 
quais de ce pont. 

VIL* (Argent). 
IMP. GASS PVPIBN. MAXIHY& AYG. 

Imperator Ccesar Pupienus Maximus Augusttis. 

c L'Empereur César Pupieaus Maximus TAuguste. b 

La tête de Pupienus couronnée de rayons. 

Au revers , deux mains Tune dans l'autre avec la légende 
AMOR MVTVYS AVGG, la concorde, la bonne intelligence 
entre les Augustes ou les deux Empereurs , dans le gouver- 
neroens de l'Empire. 

Marcus-CIaudius-Pupienus Maximus, fils de Maximos et de 
Prima, est né Fan 917 de la fondation de Rome et 175 de J.-C., 
sous le consulat de Caius Julius Maximus et de Lucius Cor- 
nélius Celsus. 

n monta sur le trône des Césars avec Balbinus, après la 
mort du tyran Maximinus et de son fils. 

Mais leur règne ne fut pas de longue durée ; car voulant 
rétablir la discipline militaire, les soldats les tuèrent dans 
Rome , après les avoir traînés dans leur camp , Tan 991 
on238de J.-C. 

Le revers de cette médaille nous fait connaître que ces deux 
collègues travaillèrent mutuellement au bonheur de TEmpire. 

Elle a été trouvée en faisant les mêmes travaux. 

VIII.» { Grand bronze ). 

IMP. C. M. CASS. LAT. POSTVMVS. P. F. AVG. 

Imperator Cœsar Marcus Latienus Postumus, Pius, Félix , 

Augustus. 

« L'Empereur César, Harcus-Latienus-Postumus le Pieux, 
D l'Heureux et l'Auguste. » 

La tète de Postumus père, couronnée de rayons. 

Au revers la figure d'une trirème ou galère à trois rangs de 
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rames et la légende LAETITIA. AV& la joie d'Auguste ou de 
l'Empereur. 

II est probable que cette médaille a été frappée à roccastbn 
d'une grande victoire navale remportée par Postume, ou de la 
conquête de la Grande-Bretagne , car il régnait particulier 
rement dans les Gaules, dont il avait été Préfet , il n'avait pas 
été reconnu par le Sénat; il était par conséquent à proximité 
de ce pays, sur lequel on sait qu1I a fait des entreprises;, 
c'était le plus illustre des tyrans qui ont désolé l'Empire. 

IX«. ( Petit bronze ). 

C. PESV. TETWCVS- CM^ 

Caius Petuvius Tetricua Cœsar. 

« Caius Pesuvius Tetricus César. » 

La tète de Tetricus fils couronnée de rayons. 

Au revers, la figure de la Paix, avec tous ses attributs et la 
légende PAX AVG. La Paix d'Auguste. 

Caius Pesuvius Tetricus était fils de Caius Pivesuvius, tyran 
dans les Gaules, sous le régne de Gallien; il fut fait Cesar 
l'an 1020 de la fondation de Rome ou 267 de J.-C., par l'auto- 
rité de Victorina ou Victoria, mère du tyran Yictorinus, sur- 
nommée par les légions , la mère des armées ; il gouverna avec 
son père, la partie de l'Empire qui comprenait les Gaules» 
la Grande-Bretagne et l'Espagne; ne pouvant supporter l'inso- 
lence des soldats, son père ainsi que lui vinrent à ChMons- 
sur-Marne , l'an 1025 de la fondation de Rome , ou 272 de J.-C. , 
où ils se rendirent à l'Empereur Amelien , qui les fit servir à 
son triomphe lorsqu'il fut de retour à Rome. 

Cependant quelque temps après il donna au père le gou- 
vernement de plusieurs provinces; il le traitait souvent comme 
son collègue; il permit au fils d'assister aux séances du Sénat, 
il lui conserva tous ses biens. ( Voir Trebellius Pollio, $ur les 
trente Tyrans, chap. 22, 23 et 24). 

Le revers de cette médaille signifie qu'alors la paix régnait 
dans toutes les provinces de la domination de ce tyran. 
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X.* { Même module ). 
D. N, CONSTANS. P. F. AVG. 

î>ominus Noster Constam Pius Fdix Augustw. 

« Notre Seigneur Constant , Pieux, Heureux, Auguste, t 

La tête de Constant ceinte d*un diadème en perles. 

Au revers , deux Victoires debout tenant chacune une cou^ 
ronne de la main droite et la légende VIGTORIAE. DD. AVGG, 
•Q.NN. 

Victoriœ , Dominorum Augtuiorum que Noitromm. 

Les victoires de nos Seigneurs Augustes ou Empereurs ; i& 
Vexergue, des lettres illisibles, la médaille étant fruste en cet 
eadroit. 

Flavius Julius Constant était le troisième fils de Constantin 
le Grand et de Flavia Maxima Fausta, il naquit Fan 1073 de 
Rome ou 320 de J.-C. ; son père lui donna le titre de César 
à rage de treize ans; après la mort de ce dernier, il fut re- 
connu Empereur ainsi que ses deux frères, Constantias et 
Constantinus. L*un deux , Constantin .• étant mort l'an 1093 de 
la fondation de Rome ou 340 de J.-C. , il eut en partage Tltalie, 
rillirie et TAfrique ; il mourut assassiné à Elena ou Helena , 
ville des Pyrennées , qui avait pris son nom de Tlmpératrice 
Hélena , son ayeule. 

Le revers de cette médaille semble établir qu'elle a été 
frappée en mémoire de la victoire qu'il a remportée ainsi que 
Constanthis, sur Constantinus, tué sous les murs d'Aquilée , 
l'an 1093 de Rome ou 340 de J.-C, lorsqu'il voulut s'emparer 
des provinces qui étaient échues à Constans. 

XL« (Même module ). 

D. N, MAG. MAXIMVS. P. F. AVG. 

Dominuê noster MagniM Maximus Pins Félix Augusttis. 

a Notre seigneur Magnus Maximus , Pieux, Heureux et 
9 Auguste. B 

La tête de Magnus Maximus ceinte d'un diadème en perles. 

Au revers, une castre prétorienne ou porte de ville, une 
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étiole au-dessus el la légende SPES ROHÂNORVM , l'espoir 
du peuple Romain; à Texergue S. CON. monnaie frappée à 
Constantinople. 

Magnus Maximus fut proclamé Empereur par l'armée ro- 
maine C|u*il conduisait dans la Grande-Rretagne, Tan 382 ou 
383de J.-C; il entra dans les Gaules, où plusieurs légions 
que commandait Gratien 9 étant mécontentes de leur général, 
vinrent le trouver et grossirent son armée » qui devint formi- 
dable; il passa ensuite en Italie, où il commit toute espèces 
de cruautés; il y ruina plusieurs grandes villes, mais Théodose 
le poursuivit jusqu'à Aquilée, où il fut livré à l'Empereur par 
ses propres soldats, qui lui coupèrent la tête , l'an 388, le 27 
mars. ( Voir Zozime • liv, 4 ). 

XII.c ( Même module ]. 

h. N. ARCADIVS. P. F. AVG. 

Domintiê noster Arcadius Pius Félix Augustus. 

<r Notre Seigneur Arcadîus, Pieux, Heureux et Auguste, m 

La tète d'Arcadius, ceinte d'un diadème en perles. 

Au revers , un Victoire ailée marchant et tenant une couronne 
et la légende : VICTORIA AVGGG. ; a la Victoire des trois 
o Augustes ou des trois Empereurs; » à l'exergue, CONST. 
médaille frappée à Constantinople. 

Arcadius est né en Espagne, Tan de Rome 1130 ou 377 de 
J.*G.; il était fils aine de Théodose le Grand et de Flaccilla; 
il fui déclaré Auguste par ^on père l'an 1 1 56 de Rome ou 383 
de J.-C. ; il succéda à ce dernier dans l'empire d'Orient le 
17 janvier de l'an 395 de J.-C; Uonorius son frère, eut l'em- 
pire d'Occident. 

Arcadius avait si peu de caractère, que les femmes et les 
eunuques gouvernèrent à sa place; il mourut le premier jour 
de mai 408 de J.-G. , à 31 ans. 

Le revers de celle médaille nous fait connaître par les trois G 
qui terminent le mot Augustorum , qu'elle a été frappée sous 
le règne de Tbéodose, son père, qui, comme il est dit plus 
haut, l'avait associé à l'Empire ainsi qu'Honorius, son frère. 
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el qoe vraismnblaMeiiient la victoire dont il est question a été 
remportée par ces trois Empereurs sur le tyran Eugène , que 
les soldats leur amenèrent et auquel ensuite ils coupèrent la 
tète le 16 septembre de Tan 394 de J.-C. 

Ces cinq dernières médailles^ qui sont d'une belle conser- 
yation, ont été trouvées dans le terrain qui formait Tenclos 
de la maison de feu M. Renusson d'Hauteville, au Mans, dans 
lequel il a été fait des déblais considérables depuis plusieurs 
années. 

Médailles trouvées commune de Milesse. 

XIU.« ( Grand bronze ). 
M. IVL. PHILiPPVS. AVG. 

Marcus Julius Pkilipims Atigusttu. 

Marcus Julius Philippus Auguste ou Empereur. » 

La tète de Philippe père» couronnée de laurier. 

Au revers, un Cippe, sur lequel sont gravés les mots COS 
m, a Consul pour la troisième fois; d Autour, la légende 
SAEGVLARES AVGG, <r Les jeux séculaires célébrés par les 
A deux Empereurs, d 

Cette médaille nous fait connaître que Philippe et son fils , 
qu*il avait déjà associé à TEmpire, ce qui est indiqué par les 
deux G qui terminent le mot Augustorum, firent célébrer les jeux 
séculaires Tan 1000 de la fondation de Rome, époque qui 
s'accorde avec celle de son troisième Consulat et qui corres- 
pond à Fan 247 ou 248 de J.-C. : les historiens n'étant pas 
tout-à-fait d'accord sur ce point. 

Ce fut le neuvième et dernier anniversaire de la fondation 
de Rome qui fut renouvelle. 

Il fit célébrer ces jeux avec la plus grande magnificence; 
pour rendre les spectacles plus éclatants , il fit donner des 
combats d'animaux les plus rares et les plus féroces. 

A cet efiet il en fit venir de tous les pays , et particuliè- 
rement de TArabie, ou il était né; ces combats eurent lieu 
dans le grand cirque, il y eut d'autres jeux au théâtre de 



Ponopée pendant plusîeors jonra et plnflôeors nvîts, sur la fin 
desquels ce superbe édifice fut consumé en grande partie par 
un incendie ( Voir Ca^tolinus^ YUa Gardumi tertii). 
Cette médaille n'est pas bien conservée. 

Découverte faite d Neuville'Sur'Snrtke. 

XIV.« ( Grand bronze ). 

ANTONINVS. AVG. PIVS. P. P. TR. P, COS. IH. 

ArAoninuê Augustw Piw Pater Patriœ Tribunitia Poies^ 
tate Consul ter. 

« Antoninus Auguste» Pieux » Père de la Patrie , Tribun da 
» Peuple» Consul pour la troisième fois. » 

La tète d'Antonin le Pieux » couronnée de lauriers. 

Au revers la Piété avec aes attributs et la légende IHPE— 
RATOR. II., Empereur aux armées deux fois ; dans le champ » 
S. C. , par ordre du Sénat. 

Le revers de cette médaille nous conserve le souvenir du 
titre de Pieux que le Sénat décerna à Antonîn et que sa sagesse 
et. ses rares vertus lui firent mériter; quelques historiens 
pensent que le titre d'Empereur aux armées, pour la deuxiè- 
me fois, lui fiit donné après la victoire qu'il remporta sur les 
peuples de la Bretagne. 

XV.« ( Même module ). 
FAVSTINA AVGVSTA. 

Faustine Auguste. 

La tète de Faustine, femme de TEmpereur Marc Aurèle, ses 
cheveux tressés et relevés par derrière. 

Au revers la déesse Junon Lucine, la hasté ou le long 
sceptre dans la main gauche et tenant de la main droite une 
patère et la légende lYNONI LVCINAE, Junon-Lucine. 

Le revers de cette médaille nous transmet la figure de 
Junon Lucine» qui était invoquée par les femmes en couche 
pour obtenir une heureuse délivrance » car cette déesse pré* 
sidait » disait-on , atii accouchements. 
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Ces deux médailles^ cfane très mauvaise conservation , ont 
été trouvées dans un éhamp appelé le champ delà Bacconière, 
dépendant du bordage de la Houdannerie» commune de 
Neuville-sur-Sarthe» appartenant au sieur Lebarbier» entre- 
preneur de bâtiments au Mans. 

Le 15 février 1841 , led domestiques de la veuve Yvon^ fer- 
mière dudit lieu, étant occupés à planter des arbres sur une 
partie de terre labourable, donnèrent lieu à un éboulement 
qui se fit ressentir sous leurs pieds; et après avoir sondé la 
cavité qu'ils avaient accasionnée, ils s'appérçurent bientôt 
qu'il y avait eu autrefois en cet endroit une habitation , et ils 
T^marc|uèrent cpie les murs étaient tirés difficiles à entamer. 

n est résulté des travaux qui ont été faits par ordre du 
propriétaire pour déblayer, qu'on a reconnu une chambre 
voiitée de quatre mètres de longueur sur trois de largeur, 
ayant un foyer et une retraite de chaque côté, qui étaient 
probablement l'emplacement de buffets ou placarda ; que 
l'épaisseur des murs était de 6<y centimètres, que la maçon- 
nerie était très dure et qu'enfin cette habitation paraissait 
avoir été incendiée ou bien enfumée, car il n'est pas certain, 
qu'à l'époque de sa construction, les cheminées fussent en 
usage chez les anciens ; qu'on a trouvé parmi les terres dif- 
férents restes d'antiquité, tels que tuiles à rebord, tessons de 
poteries gallo-romaines, en terre grise et en terre rouge, de 
différentes formes; divers objets en fer et en cuivre , consumés 
en partie par la rouille et le vert-de-gris ; des morceaux de 
vases en verre, des stiles en os et enfin des médailles en 
grand bronze. Cette excavation a été comblée. ( Je tiens ces 
renseignements du propriétaire et de la fermière). 

Parmi tous les objets qui m'ont été offerts par la veuve 
Yvon, j'ai remarqué et gardé en ma possession, comme 
plus susceptibles d'être décrits, plus dignes d'attention 
et d*examen sous le rapport de Tart, ceux dont le détail 
suit : 

!•• Une grande tuile romaine à rebord, dans tout son 
entier. 

».• Six vases gallonromains , dont il ne reste plus que la 
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partie inférieure» c*e8l-è^re le fonds ^e ime partie du rentre; 
cinq sont en terre grise , et paraissent avoir été fabriqués pour 
aller sur le feu, un d*eux est remarquable par sa forme , qui 
eat celle d'un creuset; ils peuvent être chacun de la capacité 
d'un demi-litre, ils sont sans ornement; le sixième» qui est 
couleur de rouge cire i cacheter et couvert d*un beau vernis , 
semble susceptible d*avoir contenu aussi des liquides chaud» 
ou froids, mais sans aller au feu; sa capacité pouvait être 
d*un litre» i en juger par le tesson qui en reste; il est orné 
d'une télé de lion» les jubés hérissées» le tout en relief» i 
l'exception de la crinière ou des jubés » qui sont en creux. 

3.0 Un instrument tranchant» qui a lair d'un couteau de 
cuisine. 

4.<* Une pique de 25 centimètres de longueur* 

5.0 Une clef d'une grande dimension » dont il ne reste phis 
que la lige et le panneton» l'anneau ou le manche» qui à 
cette époque était pareillement en usage » parait avoir été 
entièrement détruit par l'effet de la rouiUe; cet instrument, 
à en juger par ce qui en reste pouvait être» dans son entier» de 
quinze centimètres de longueur» le panneton seul de quatre 
centimètres et de cinq centimètres de largeur; il semblerait 
d'après cette description » qui est exacte » que cette clef aurait 
servi à la serrure de la porte d'un b&timent considérable ; dans 
son état actuel elle pèse encore près d'un demi-kilogramme. 

6.<> Un vase en bronze» dans la forme de cul de lampe, 
qui parait avoir été applati par une forte pression ou qui 
aurait subi les effets d'un incendie qui l'aurait mis presque en 
fusion; le diamètre de son orifice est de douze centimètres, 
il est difBcile de savoir à qu(H ce vase était destiné. 

7.^ Enfin quatre stiles en os » dont un seul est guilloché » 
servant chez les Romains à écrire sur des tablettes de cire. 
Cet instrument» Messieurs» lors de son invention» était en 
cuivre» mais par la suite il en a été fabriqué en fer et en os. 

Ces monuments de Tantiquité » les médailles » sont tellement 
durables» Messieurs, qu'ils ont été témoins de la destruction 
de tous ces temples» ces palais» ces cirques» ces colonnes, ■ 
ces cités» même» dans les fondements desquels ils ont été placés 



par <KHtreiit8 peuples, et surtwt par les Romirfai» pour 
transmettre À la postérité les figures de . ces meryenies dq 
monde , ainsi que les effigies , les noms , les titres de leurs 
princes et nous conserrer le souvenir de leurs yidoires et de 
leurs triomphes. 

Je Tais encore vous entretenir, Messieurs» d*une autre 
espèce de monument, non moins admirable, je veux vous 
parler de cette belle poterie romaine, qui entière ou en mop-* 
ceaux, a aussi échappé aux ravages du temps, et qui mainte^, 
nant est recueillie avec tant de soin par les antiquaires comme 
monument de Tart. 

Je sortirai donc de ma spécialité pour essayer devons donner 
une idée des belles formes et des beaux reliefo de ces vases , 
qu'il est si difficile de trouver entiers-; j'en ai recueilli un grand 
nombre de fragments , principalement dansie terrein dUaute-^ 
ville; dansie quinconce des Jacobins, lors des travaui faits 
pour la construction de la salle de Spectacle et de ceux fliits 
aux quais du pont Napoléon. 

Je suis parvenu, avec une patience soutenue, à rassembler, 
àesez de morceaux d'un même vase pour feiré connaître sa 
forme et pouvoir admirer les reliefs qui en font romemént, et 
j'ai été assez heureux pour en recomposer quinze presque 
dans leur entier ou à moitié ; ils sont couleur rouge cire à 
cacheter, de la plus grande fraîcheur. 

Les reliefs et les dessins sont très variés; la plupart repré- 
sentent des animaux de diflérentes espèces, des lions, des 
tigres, des sangliers, des cerfs, des lièvres, des lapins^ des 
oiseaux différents ; le tout entremêlé de feuillages ; des com- 
bats d'hommes contre des aniçiaux 4es plus féroces ; d'autres 
ont pour ornement des guirlandes de pampre et de lierre. 

Les nombreux fragments que je n ai pu réunir ont pour 
sujets des -figures de dieux et de demi-dieux, tels que Cupidon 
et Hercule, des monstres marins; de personnages en postures 
d'athlètes, de sénateurs, de trépieds, de masques de théâtre, 
de plantes et de fleurs de différentes espèces , parmi lesquelles 
on remarque l'Acanthe , le Lotus, le Lys; un seul assez grand 
représente des hommes et des femmes dans des postures lascives. 
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Cm raies sonl de diflérestee dineiMioiif , la capacM dea 
plus grands est d*envfr(m deux liages,; les grands ont la fîanM 
de nos grands plats creux ou soupières; les moy^is de noa 
assiettes, et les petits, qui la plupart sont creui^, peuvent être 
comparés à nos petites écuelles sans anses et i rebord ; ils 
ne portent aucune traee de fumée, ce qui fait croire qu'ils 
n'ont pas été fabriqués pour aller sur le feu; d'ailleurs il eal 
fi^ile de Toir que leur délicatesse et leur élégance ne Tauraiefil 
pas pormîs. 

On remarque sur qudques-4ins les noms des potiers, im* 
primés au fonds, toujours en dedans du vase et en relief; ces 
noms sont en grec ou en latin , les abréviations et le peu de 
netteté des caractères empêchent de les lire facilement. 

Voici la traduction de ceux que j'ai pu . déchiffirer ; ils soni 
au nominatif ou au génitif. 

y« OF. ( illisible } G. . . IV. QuinU o/Jicîna. . , . Quarta. 

Le cinquième atelier. • . ., quatrième. VITA. GVHVNIA , 
FESTVS. F.O. Festus fecUopus ; CRISPINUS. F. Crispinw 
fêcii. 

Ce dmûer n<Mn est en bdles nuguscules romaines, autour 
d'une rosace qui existe au centre du vase en dedans. 
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RAPPORT 

FAIT PAR M. DESJOBEBT^ 

w 

SUR viirfi aDEwAiiiiii: KOJiEArarjB^ 

trouvée 

DANS LA GOMMmB DB LA <»AFBLLE-6AUQAI1I 

COMMUNIQUÉE A LA SOGIÉTË PAR M. BAVARDAN, 

Mairt de la Me em m nme . 



Mèssobubs, 

Notre honoré collègne» M. le Secrétaire de la Soeiété, par 
sa lettre da é joia présent mois , m'a appris que dans TOtre 
séance du 25 ^ai dernier vous m'aviez cku'gé du soin de faire 
«n rapport sur une médaille romame trouvée ^ar un cukî- 
vatenr dans la comorane de la ChapeUe-Gaugain ( l^arihe ) , 
laquelle médaiUe vous a été commumqnée par M. Savardan » 
manre de ladite commune et meml»re correspondantT cto celte 
Société. 

Je vais donc. Messieurs, m'acqnitter de cette tàcbe avec 
toute VexactiCnde possible. 

Si Ton considérait que cette médaille est trés-commnne, 
que le revors est peu intéressant et qu'enSn je vous ai déjà 
entreteoB dans ma troisième notice d*une autre médaille du 
méma Enqpereur , cpii avait un revers dlfiëreiit » elle ne mé- 
riterait pas d'être Yok^ei d'un rapport» 
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Mais il s'agit, dans cette circonstance , de répondre i 
rempressemènt qu'a mis H. le Maire de la Chapelle-^jaugahi » 
à vous la communiquer, et d'ailleurs, cette médaille intéresse, 
comme monument de l'antiquité , l'histoire du pays. 

Son module est celui de petit bronze, elle est très fruste 
surtout du côté du revers. 

Elle présente la tète de Claude le Gothique , couronnée de 
rayons et la légende : OPTIMYS CLAVDtVS GAE; le très-bon 
Prince ou Empereur ClaïAdiuê Cœsar, 

Au rerers, la déesse Santé et la légende SALVS AV... ; la 
santé de l'Auguste ou de T Empereur. 

Claude second ou Claude le Gothique est né en Illyrie , d'une 
famille obscure , Tan 968 de Jiome , ou 215 de J.-G. 

Il gouverna cette province sous les règnes de Valerien et 
de Gallien ; il fut ensuite appelé par ce dernier en Italie , où 
l'armée le déclara Empereur. 

Gallien, en mourant, lui envoya les ornements Impériaux 
à Pavie, où il fut couronné l'an ld2â de Rome ou 269 de J.-G. 

Outre les qualités physiques que possédait Claude , il était 
juste , magnanime et protecteur des lois. 

Son premier soin, à son avènement, fut d'aller combattre 
les Goths, qui désolaient TEmpire et qui s'étaient déjà emparés 
de rniyrie, de la Tbrace et de la Macédoine, qu ils avaient 
mis à feu et à sang; ayant réuni toutes ses forces, éparses 
dans les provinces , il attaqua par mer et par terre les Bar- 
bares, au nombre de plus de trois cent-vingt mille combat- 
tants et possédant plus de deux mille vaisseaux de guerre. 
V II alla à leur rencontre à Nissa dans la Servie , et il leur 
livra un combat dans lequel cinquante mille honunes passés 
au fil de répée couvrirent le champ de bataille; 

Depuis la défaite des Cimbres et des Teutons par Marins , 
les Romains ne remportèrent pas une victoire aussi signalée. 

C'est cette victoire qui acquit à Claude le surnom de Go- 
thique ; une contagion résultant du mauvais air qu'exhalaient 
tant de cadavres restés sans sépulture, ruina le reste de l'armée 
des Gotlis ; mais le même fléeau, après avoir anéanti le» vaincus» 
vint désoler les vainquais : Glande en fut atteint un des pre- 
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mierselH momut sur tw trophées , ftgé de cinquante-six mus, 
à SinmuiD » en Pannonie ; il avait régné deux ans. 

Le Sénat et le peuple voulant éterniser la mémoire de cet 
illostre Empereur , le mirent au rang des dieux, et le Sénat 
fit foire son image en or massif dans un disque de pareil métal» 
en forme de bouclier, pour être placée dans le Heu où les 
Sénateurs s'assemblaient; et ce qui est plus mémorable en- 
core, il lui fit élever dans le Gapitole, devant le temple de 
Jupiter, une statue d*or de dix pieds de haut. 

Voir TrebeUius Pallio, qui, en outre, s'exprime ainsi sur la 
mort de cet Empereur. 

€ Finiîo $ane heUo goihieo^ graviuimui moHmt ificrtimU. 
j» Tune quam eiiam Claudiui afteUu morhot morUie$reliquii 
B et familiare ptriuiilmt $ui$ petiit Cirium. b 

Quoique cette médaille , Messieurs , ne présente aucun in- 
térêt par son revers , ainsi que je vous Tai dit plus haut, ce- 
pendant comme il est rare de rencontrer sur les médailles de 
cet Empereur le nom d*Optimus, dont la mémoire nous est 
transmise par cette médaille , je pense qu'il convient d'inviter 
M. le Maire de la Chapelle-Gaugain à pennettre qu'elle soit 
déposée, en son nom , au Musée. 
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A M. LE PRÉSIDENT 

DB LA 

80CIÉTË IFAGRICITLTUR]!!, SCIENCES ET ARTS 

jOe Mm Sttrtiie* 



La FotUaine-iOiUUlé, 2 avril 1842. 

» 

D'après la deouiDde que m'eo a faile notre h<morable col- 
lègne» M. Ménard-Bouroicho» , je ma suia occupé de rédiger 
i|uelqaes questions qu*U me semblait utile de proposer aux 
experts et aux uienbres correspondants agriculteurs. Oq 
pourrait c^ me semble en obtenir» sur les bons assolemenlSt 
et sur Lee moyens^ de les faire adopter , des renseignements 
précieux. 

Si par ces notes , dont vous ferez tel usage que bon voua 
semblera , je pouvais concourir au bien-être de notre agri- 
culture , je m* estimerais trop heureux d'y aToir contribué. 

Veuillez croire à la haute considération avec laquelle je suis 
votre dévoué serviteur , 

L. VÉTILLART. 

* 

Je commence par soumettre aux observations et à la cri- 
tique y les préceptes et les assolements que j'ai proposés au 
Comice d'Ecommoy, et qui ont été adoptés par lui en 1840. 

Ces principes sont : 

1.* Qu'on doit se garder, autant que possible, de semer des 
blés sur un terrain nouvellement fumé; par là, on évitera la 
propagation des herbes nuisibles , qui se trouveront détruites 
par des cultures sarclées. 
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9.* Qa'OQ doit éfiter^ de aem^r de«^ Céréales Tun» Iprès 
Fautre. . 

3.* Qu'on doit faire des siflons larges et plats, dans les 
terres brûlantes, tandis qu'au contraire, ils doivent être 
ininees ^ étevés, dans les terres moàinantçs; mais que les 
blés de printemps, sont arec avantage , cultirés à plat ou en 
planche, dans presque toutes les terres; surtout à cause des 
trèfles, sur lesquels od peut alors passer le rouleau, ce qui 
assure leur germination, 

4.0 Qu'il est à désirer que les fermiers destinent un terrain 
proportionné aux besoins de leurs étables, pour l'ensemencer 
^n sainfoin et luzerne, et qu'ils se pénètrent bien de cette 
vërité, que pour recueillir bien du blé il faut nourrir fortement 
â rétable. 

5.^ Que les prairies méritent qu*on s'occupe de leur amen- 
dement, et surtout qu'on mette ^ profit Unis les moyens d'ar- 
rosement. 

6.** Que le mode le plus avantageux de rajeunir les prairies 
usées , est de les mettre pendant quelques années en culture 
et de les fumer fortement avant de les remettre en herbe. 

7.<> Que l'emploi des engrais végétaux , doit être recom- 
■landé, surtout en cômmençaiK les améliorations; c'est le seul 
moyen d'obvier au défont de fumiers qui manquent toujours 
les premières années. 

8.«QD*il est à dérirer qu'on trouve le moyen d'enterrer les 
faoûera à mesure qu'on les sort des étables , et au moment où 
ils sont riches de toutes leurs propriétés fertilisantes. 

d."" Qu'on doit apportée le phi» grand soin à conserver et 
■tiliser les purains. 

10.« <}u'il B&nii à déeirer que la chaux fit employée phis 
géoéraIflmeBl à ramendement des terres. 

11.* Que les cultivateurs devraient généralement donner 
plus de profondeur à leurs labours. 

12.» Que la tupprestion des jachères néoessitant le séjour 
pcesque constant des bestiaux à l'étable, on doit calculer ses 
tessourcea^ de manièfse À leur procurer tottte l'aranée, une 
iwwrttare abondante. 



iS^o Que ce mode produit une bien phn grande quantité 
d*engrais et de meilleure qualité » que lorsque les troupeaux 
Tont aux cluuDps. 



Pour agir avec discernement ^ je divise les terres en troîe 
catégories : 

La première se compose de terres franches et de bonne 
qualité ; 

La deuxième, de terres de qualités inférieures ou sar 
blonneuses, et qui ont cependant du fonds; 

La troisième» des sols pauvres , mais néanmoins soumis i 
la culture. 

Première C^tëseHe. 



BOTATION QUATRIEMNALE. 

Supposant un domaine de 24 hectares. 

l«r« iinn^e. — - 6 hectares, fumés et plantés en chonx de 
Poitou, rutabagas ou autres » en pommes de terre, chanvre , 
lin , colza ou toute sorte de plantes sarclées. 

2.< Année. — 6 hectares mouture de mars , orge , froment 
de mars ou de mai , avoine , le tout avec trèfle ou sainfoin , 
suivant la qualité du soL 

3.« Année. — 6 hectares dans lesquels on fauche les trèfles 
et sainfoins de Tannée précédente, puis on enfouit la seconde 
coupe, sur laquelle on sème le blé'd*hiver; mais si pour le 
besoin des bestiaux , on se trouve forcé d'enlever une partie 
de cette seconde coupe, il est bon de la remplacer par une 
légère fomure. 

4.« Année» — Immédiatement après la récolte des blés 
d*hiver, on sèmera sur un simple hersage, le trèfle incarnat, 
dans les terres légères, ou dans celles plus compactes, sot 
UD seul labour , navets , navettes , colzas , ou bleds et vesoes 



d'hhrer, le tout pour couper eu vert au printempi, jrrtnt Ten^ 
«emencement des pommes de terre et du blé noir ; ainei k 
portion destinée à recevoir les choux et semis de fisettes, 
carottes et antres de ce genre , demeureront libres pour être 
ameublies par de bons labours et de firéquens hersages » cal^ 
culés de manière à détruire l'herbe à mesure qu'elle reut 
se montrer. 



ij^ Annie. — Fumet» pommes de terre et autres plantes 
sarclées que le sol pourra porter, blé de Turquie et blé 
noir. 

2.* Année. — Blés de mars ou de mai , avec trèfle ; mais 
dans les terres brûlantes vous le remplacerez par le sainfoin 
ou la lupulière. 

3.« Année. — Repos en trèfle , que tous traiterez comme il 
est dit à la première catégorie ; puis semez les blés qui pour- 
ront convenir au sol; s*il est sablonneux, employez le seigle 
mulUcaule, que vous sèmerez dans le courant de juin, en 
retournant le trèfle par un seul labour; vous y joindrez du 
blé noir, que vous laisserez mûrir, celui-ci une fois récolté, 
le seigle vous donnera, si le temps est propice, une coupe en 
vert, ou du moins un bon pacage jusqu'en mars, où vous le 
laisserez monter; je ne m'étends pas sur cette céréale, dont 
on commence à reconnaître les précieuses qualités. 

4.« Année. — Récolte du blé , puis semence en trèfle rouge 

et coupages. 

» 



EOTATIOH TBIENNAU. 



!.'• Annie. — fumes ponmes de terre et navets, que vous 
remplacerez immédiatement par du seigle^ ou biea pour 



— 1*0 — 

partie, •enez âès la noit de férrier, des eonpageB de pria^ 
temps que vous remplacerei par le blé noir , seul oa joint 
aa seigle iHikioaiile » cowtte nous Tavons dit plus haut. 

S^« Atmie. -— Seines au priatemps sur les Mes, du trèfle oa 
de la lupulîoe; récoltez tes blés, puis semez du trèfle in-^ 
eamat ou coupages oà il n'y a ni trèfle bis annuel, ni 
lupulîne. 

3.« Année. ^^ Récolte du trèfle, lupuline et coupage, rem- 
placés par du blé noir, dans la partie o&f on n en aura pas 
semé la première année, et par de la spergule pour fourage-, 
ou bien navets, navettes ou colzas, pour en cueillir la graine. 

Première question* 

Les fermiers assujettis aux cotaisons fixées par une visite 
faite suivant l'ancienne méthode , seraient-ils passibles de 
dommages et intérêts, s*ils suivaient le système alterne tel 
qu*il est formulé dans les rotations ci-dessus indiquées? N*y 
verriez-vous pas plutât une amélioration? 

Deuxième question. 

Le système alterne , une fois reconnu le plus avantageux ,. 
quels seraient les meilleurs moyens à employer pour porter le 
propriétaire et le fermier à Fadopter ? 

Troisième question. 

Quel est le meilleur mode de rédaction d'un bail et d'une 
visite? Vous êtes prié d'en faire un modèle, 'qui permette au 
fermier de faire son profit des nouvelles découvertes, sans 
toutefois détériorer les terres, ni nuire aux intérêts da 
propriétaire. 

' Quatrième question. 

Queb sont les moyens transitoires poar passer de l'anciettie 
i la nenvelle-oulture ? 



Cin^Hme question. 

f 

Qu'aye^-vous i observer sur les {M^ceptes et roiacion 
«onmises à rotre critiqiie? 

Sixième question» 

Quel estTotre avis sur la durée des baux? doivent-îls être 
A long terme? 

J'ai rhonneur, en sounetuat cet essai à la commissiM 
<Aargée de ce travail , de demander que la Société veuille 
accorder un encooragement à celut qui fournirait, en réponse 
à ces questions, un mémoire qui serait jugé digne d'être 
récompensé. 

L. VÉTILLART, 

Membre correspondant 



A H. LE PRÉSIDENT 



LA SOaÉTÉ D'AGMCULTDRE, SCIENES ET ARTS 

DE LA SARTHE. 



Le Mans, 16 aoûi 1842. 
Monsieur le Présument, 

D'après le désir que vous m'en avez témoigné , je viens vous 
faire connaître le résultat que j'ai obtenu jusqu'à ce jour de 
mes essais du gommage du pin maritime. 

Ces essais sont faits sur une petite échelle , 1,500 arbres 
senlemem. 

Me conformant en tout aux instructions de M. («efobvre d^ 
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Allayx; dès le mois de jfèvrier , je disposai mes boites, j^enlevai 
l'écorce» et dans le courant de mars je commençai mes en- 
tailles» que je renouvdai tous les 8 jour;), faisant ramasser la 
thérébentine» également tous les 8 jours, quand il $'en irau- 
f>aii 9 car je vous avouerai qu'en mars et avril je n*ai presque 
rien récolté. 

J'eus occasion de prendre des renseignements auprès de pro- 
priétaires du département des Landes, s*occupaat eux-mêmes 
du gemmage , et je sus alors positivement que j'avais commencé 
à entailler deux moiê trop tôê, et qu'au lieu de faire mes pre- 
mières carres en février, j'aurais dû attendre à la fin d'avril. 
Je crois donc que ce serait une modification importante que je 
me permettrai d'indiquer au système de H. des Allayx. 

Encore un changement important que la pratique m'a fait 
découvrir , c'est d'etUaiUer tous les cinq jours et de ne ra-^ 
masser que tous les quinze jours la thérébentine. En suivant 
cette méthode, on récolte beaucoup plus avec heaticùup moins 
de frais. J'ai vu depuis que c'était également ce qu'on faisait 
dans les Landes. 

Je n'entends nullement enlever à M. des Allayx tout le mé- 
rite qu'il a d'avoir introduit dans notre pays une industrie 
qui doit avoir de l'avenir ; c'est un service immense qu'il a 
rendu , et si je me permets quelques observations sur les pro- 
cédés cpi'il a conseillés , c'est dans le désir de concourir à 
foire arriver plus promptement au but où nous devons tendre. 

Vers le milieu d'avril , j'ai donc foit entailler tous les cinq 
jours, en foisant ramasser quand les bottes se trouvaient 
garnies, c'est-à-dire tous les 12 et 15 jours. 

Un homme entaille dans un jour mes 1,500 pins, qui ce- 
pendant sont disséminés sur plus de 50 hectares de terrain. 
La récolte de la thérébentine demande à chaque fois environ 
2 journées. 

Mes pins étant assez éloignés de l'Ëpau , le transport de la 
récolte prend beaucoup de temps. 

J'ai en ce moment trois busses pleines de thérébentine, 
récolte que j'estime au moins à 750 kil. , ce qui fait um 1/2 
hU.pararhre. 
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C*e8t pea, mais je ne doute pas qae Taniiée prochaine» à 
pareille époque » je n*aie récolté beaucoup plus : les boites et 
la terre du pied des arbres ayant absorbé, pendant les pre- 
miers mois 9 une grande quantité de thérébentine. 

J'ai attaché beaucoup d'importance à ce que mes entailles 
fussent bien faites et mes arbres méfwgés. Ainsi» vingt^nq 
entailles ont été faites jusqn à ce jour , et cependant mes 
carres ne sont encore qu'à 10 à 12 pouces de hauteur. 

J'ai été asseï heureux pour réussir i fbrmer un ouvrier qui 
donne un coup de hache ferme et sûr et tranche net, n'en- 
levant juste que ce qu'il faut pour rafraichir la coupe ; je le 
répète, c'est je crois» une des choses les plus essentielles et 
en même temps des phis difficiles à obtenir en commençant. 

Voilà ^ Monsieur» le résultat de mes premiers essais» c'est 
bien peu de chose; si vous désirez de nouveaux rensei- 
gnements» je m'empresserai de vous les donner. 

J'ai l'honneur d'être avec une parfaite considération » 
Monsieur le Président» 

Votre très-humble et obéissant serviteur , 

Ch. THORÉ. 



A M. LE PRÉSIDENT 

Dl LA 

SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE» SCIENCES ET ARTS 

DE LA SARTBE. 

MONSIEUB LE PbÉSIDBNT» 

Après une multitude de difficultés» je suis parvenu à établir 
une distillerie de mes produits résineux ; elle a été en activité 
mercredi 11 mai» en présence de M. le Maire de la commune; 
l'opération a parfaitement réussi, au moyen d*une nouvelle 
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insUllatioB que j'ai faite à la chaoAère de rahmbfcj; je n*ai 
point à craindre les incendies , qui sont trop cmnmnns dans 
le département des Landes. Ma résine est belle , et celle que 
je fobriquerai m'est demandée par un négociant de la Flèche » 
resrence est très abondante et d'une bonne qualité; eHe 
forme le quart du poids total comme dans les pays les plus 
favorisés* 

J*espédierai mardi matin pour rexposition, un échantfllon 
de chacim de mes résultats , qui sont la térébenthine , le galipot , 
l'essence, le brai sec, la résine et la poix dite de Bourgogne, 
auxquels je joindrai un fragment de pin entaillé et tous les 
instruments nécessaires poi|r le traiter ; j'enterrai phis tard 
le plan détaillé de mon atelier. Je me propose d'obtenir inces- 
samment la poix noire , le brai gras et le goudron , qui deman- 
dent des fourneaux particuliers , sans présenter aucune dif-« 
ficulté. 

Veuillez agréer les sentiments distingués avec lesquels j'ai 
Thonneur d'être. 

Monsieur le président, 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 

LEFEBYBE DES ALLAYX. 
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EXTRAITS DBS PROCÈS-VERBAUX 



SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ, PENDANT LES SIX DERNIERS MOIS 

DE L'ANNÉE Ua. 



SÈAXCM DIT 5 nJUXBT 184S. 

PrUiiMUiti* y. l ep i KHit r i$laSmrtiu, 

« 

Leetvre et adoption da procèc-verbal de la précédente 
aiaBee. 

Dépouillement de la correspondance. 

M. Yétillard » membre correspondant» entretient la Société 
de plnsienrs obsenrations qn'il a fiiiles m» Tinduattie séricv* 
cole dans quelques localités du département ; il recommande 
remploi de la clisse de laine dans la culture du mArier et du 
blé, et se propose de dévdopper ces obsenrations dans une 
notte qa*il remettra bientôt à la Société. 

M. le colonel Quentin^ membre titulaire, lit quelques finig- 
ments d*un mémoireintitulé : De riniérêt qu*a le cuUivaieur 
4 préférer léUve dm cheval de traU d Véléve du cheval de 
pêerre. Ce oiénoire, dont Tauteur se propose de lire la suite 
dans une des séances prochaines » doit être insâré dans le 
BolIetiB diaprés le TOte émis par la Société. 

M. Yîé f membre correspondant » maire de Mansigné , fait 
un equMé sommaire de la situation de Fécole d*agriculture 
qu'il dirige à Mansigné, en fait hommage de cet exposé imprimé» 
à la Société , qui l'en remercie. 

SÉANCE DU 9 ilTILLET 1842. 

Préeidence de M. LepeUetier de la Surthe. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 
Hommage fjdt à la Société par M. fioyer» Tun de ses viçes- 

10 
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présidents, de sa broehnre inlîliilée : Coneeri pour Ut fiU du 
principal du cMége ; remerciments adressés i Tauteor. 

Le programme d*un prix , proposé par Tacadémie de Caen , 
est soumis à la Société. Ce prix sera décerné à Fauteur du 
meilleur éloge de M. Dumon^-dUrviUe. 

Communication par M. Lefebvre des Allay x » de ses nou- 
velles observations sur l'extraction de la résine dans les pi- 
niéres du pays. 

M. Bouvet fait connaître à la Société , qu'un de ses anciens 
élèves qui se livre avec zèle à l'agriculture, a Fintention d'établir 
dans les envii^ons du Mans mue insfitutton agricole et d'ouvrir 
un cours d'agriculture i l'école Normale ; il prie la Société 
d'émettre , pour être traiismis au Conseil Général , un vole fa- 
vorable à ce jeune agriculteur ; renvoi de la proposilioM de 
M. Bouvet à l'examen dhme commission spéciale. 

nlATCB PU 2 AOUT 1843. 

Pritidence de M. Lepelletier de la Sarthe. . 

Adoption» après lecture» du procès^erbal de fat séance 
dernière. 

Dépouillement de la correspondance , doqod il résulte que 
H. Blavier, membre correspondant» ftit hommage i la So^ 
Ciété de sa brochure » intitulécr : Éiudeê gédogiqueê mtr le fU*- 
partement de fOme^ et que les médecin^-pfaansaciens de fai 
ville de Marseille» demandent à la Société du Mans» aen 
appui et sa coopération dans les f^foteslations qu*ik eet en 
devoir faire contre une mesure illégale prise par la poEte» 
à savoir de traduire devant les tribunaux les pharmaeiens 
chez lesquels il avait été trouvé des formules réd%ées d'après 
les anciens poids. 

La Société s'empresse de joindre ses protestations à celles 
des médecins et des pharmaciens de Marseille » contre un acte 
illégal» qui a pour; résultats de violer les secrets de deux pro- 
fessions confidentielles» et de compromettre la sûreté » le repos 
et l'honneur des familles. 

Le président de la Société industrielle d'Angers» prie la So- 
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ciété des Jutt de la Sartbe de prendre part au Congrès des 
TJgneroDs et fiabricants de cidre, qui doit se tenir à Angers, au 
13 octobre prochain. Renvoi de cette demande an rapport de 
HH. Quentin, Pasquier. MM. Demaude'et Dugué , déposent 
plnsieurs pièces et certificats émanant des autorités compé- 
tentes et constatanf l'importance et rétendue dé leur esplo- 
tation résineuse; ils s'inscrivent pour le concoors établi par la 
fiociété. Nomination d'une commission , composée de MM. Le- 
fHJIètier, Misseo, Drouet, Gnéranger (Ed.), Pasquier, Mcnard- 
caminer ces travaux, 
une lecture de M. le colonel 
à l'élève du cheval de guerre ; 
le de celles dont l'auteur a déjà 
i précédentes ; elle est renvoyée 
k la commisnon de rédaction pour le Bulletin. 

SliAIfCB va 1< AODT 1842. 

Prisideitct d« JIT. L^lttier de lo SarSu. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la précédente 
vesRice. 

Déponillement de la correspondance-, diiquel il résulte que 
M. DemarfieBl , membre titolaire, ayant quitté le Mans ponr se 
fixer â Laval, demande le titre do membre correspondant; 
la Société s'empresse dé souscrire à cette demande. 

re correspondant, dépose 
pour obtenir le droit de 
de la résine; la Société 

ission chargée de rendre 
6 Industrielle d'Angers; la 
ciété participât an Congrès 

ponr deux adhésions; ces conclusions sont adoptées par la 

Société. 
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SiMŒ DU 8 NOVEMin 1842. 



Présidence de Bf. Lepetteiier de la Sarihe. 

Lecture el adoption du procès-verbal de la séaace jhp*- 

cédente. 

Dépooillement de la correspondance, qai produit entre 
autres une notice offerte à la Société, par son àulevr, IL Gen^ 
dron, médecin à Chàtean-du-Loir, sur un r^écissement de 
l'ésophage, guéri par le cathoterisme et la cautérisation* 

Le discours de M. Lacorbière , membre corre^KMidant, ht 
dans le dernier Concours scientifique de France. 

Remerciments adressés par la Société» à MU. GeodrM #C 
Lacorbière* 

M. Marc» de. Sablé, membre conreq>ondant» fait bmnmage 
à la Société , d'une notice sur Satdgee H $€$ enviram (Mayenne) ; 
remerciments à Tauteur. 

M. Latonche » docteur en droit au Mans , M. Dugué, exHio- 
taire à Ste.-Groix , adressent une demande tendant i être admit 
comme membres titulaires de la Société. Prise en considéralioii 
de cette demande. 

M. Salmon, de Sablé, membre correspondant, adresse pour 
être lue en séance particulière, une notice sur TAgriciilture^ 
dont il est Fauteur. Renvoi de cette lecture à Tune des pro- 
chaines séances. 

M. Savardan, membre correspondant, s'excuse sur dw 
motifs d'intérêts dé famille, de n'avoir pu achever pour la 
prochaine séance publique , son travail sur le système et !• 
fluide nerveux ; il joint à sa lettre une petite pièce de monnaie 
ancienne; remise de cette pièce i M. Desjobert, pour qtt*il 
en fasse l'étude , et soumette à la Société le résultat de seç 
observations. 

M. Pritippard, directeur des jardins de Yersailles, prie la 
Société d'appuyer auprès du Congrès (iénéral , la demande 
que M. Hamard, originaire du département, jeune homme 
adonné à l'étude de l'agriculture, a rintention de faire, tendant 
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âomrrir au Ktnt, un coan d'igricnltore dont il Krait le pro- 
fasieiir ; b SoeMé l'empnaHra de donner son appni à M. Ha- 
mard, anssilAc qu'il aura XHunis noe donaade en règle. 

tiàacM M aà ROTBou 18U. 

PrUidenee de M. L^dUtier de la Sarthe. 

Lecture et adoptkm du procès-verbal de la séance qui pré- 
cède. 

H. Etoc-Demarf père, continue la lecture qa'il arait eom- 
aencèe dans la dert^ère séance, de son mémoire sur les Dia- 
blîntes; la Société regrèta qoa l'aateur refuse de lire ce mé- 
■wire en séaoce publique, eC rote arec empressement pour 
son insertion au BnUetïo. 

H. Bethuys adresse i la Société deux pièces de vers, dont 
la lecture est destinée à la séance publique, intitulées : l'une 
aux JIhmm d'Aioima, l'antre commençant par ces mots : 
AiM , tu ne m'ame$ pot ; rearoî de ces deux pièces de Ters 
i la comausiion de rédaction. 

H. D [>port sur la médaille romaine troa- 

rée k n et eUToyée par H. Sarardan. Il 

inrite li « que cette médaille soit déposée au 

Musée ) H. Savardan ; la Société se rend i 

cette il «tte occasion pour arrêter que dé- 

sonnais les médaSIefl soumises i l'examen de la Société , seront 
déposées an Musée sans que la Sociéié en perde la prt^riété, 
potirqnoi le d^t n'en sera hit qae sur récépissé ; la notice 
de M. Besjobert est renroyée au Bulletin. 

Lecture par H. Hordret, membre tîtolaire, de sa notice sur 
lea Taceinations opérées en 1S41 , dans le département de la 
Sarthe; renvoi de cette ncrtice an Bulletin. 

Lecture par U. le Secrétaire, d'une lettre de H. Vétillard , 
membre correspondant, propriétaire à la Fontaine, de Saiot- 
Mars-d'Outillé, sur l'élère des vers à soie, destinée àla séance 
publique ; reuTOi à la commission de rédaction. 

M. BlissoD lit un mémoire de U. Dugué, sur l'extraction do 



la résine pratiquée sur jles pies du^ jMiys $ méaiotf e- ég a l eamé 
destiné à la séance publique, et que la Soeiétè renvoie i la 
commission de rédaction. 

Premier tour de scrutin favorable aux candidats , sur les 
demandes de MM. Dugoé et Latoucbe, tendait à être adnus 
comme membres titulaires* 

SÉAliCE DU 6 OCTOEEB 1842. 

• . ,. * 

Présidence de M. LepeUetier de la Satihe. ^ 

Lecture et adoption du procès-Terbal de la séaaœ deniers' 

Dépouillement de la correspradance. 

Hommage par M. Letrône» membre correspondant, d'm 
volume imprimé en îftl 1 , et portant pour tite : Ht l« Gfûnde 
Chirurgie de M. Cnyd-Ckorltac; remerciements rotés à 
l'auteur. 

Lecture d'un mémoire de M. le curé Gborin, membre cw- 
respondanty sur Je camp de Saint*Evroal ; renroi k la eom^ 
mission de rédaction , de ce mémoire ; comme destiné à la 
prochaine séance publique. 

, M. le Président lit le discours par leqnd il se propose A'on^ 
vrir la séance publique ; renvoi de ce discours à la eommisnon 
de rédaction. 

Deuxième tour de scrutin favorable aux candidats sur les 
demandes d'admission comme membres résidants » de MM.^ La* 
touche et Duguet; tous deux sont proclamés membres ré* 
sidants. 

Renouvellement du Bureau. -* Sont nommés : 
Présidenê. — M. Pallu. 
Premier Vice^Président. ~ M. Lepelleiier, en remplacement 

de M. Boyer , qui n'avait pas accepté. 
Second Vice-Présidem. — M. AnjubauK. 
Secrétaire. — M. Barbier. 
Rédacteur des Publications. — M. Bédel. 
Trésorier. — M. Verdier. 
Bibliothécaire é — M. Blisson.. 
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Fiialiott aff jewK M ^éteaàbre » de la séance pvbliqve, dans 
la salle de la Société PbflarmoDÎqoe. 

t . . . - . ^ 

SÉANCE DU 19 I>éCBM]IBE 1849. 

Priiidence de M. Lepelletier de la Sarthe. 

Lectiire et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Proposition foite par M. Blisson, archiyiste, de trois mem- 
bres, comme candidats, anx ftmctions d'archiviste-adjoint, 
eonfonnément aux dispositions du règlement ; ces trois mem- 
bres sont : MM. Leprince , Cauvin et Ménard-Bonmichon. 
' Lectmre d'un traité de M. ëalmon, de Sablé, membre cor- 
respondant , sor l'importance de la fabrication de la chaux à 
Kanthracke dans la Sarthe et la Mayenne; ^ 

D'un mémoire de M. Letrône, membre correspondant, sur 
rédocation des vers à soie; 

D'an mémoire de M. Quentin, suf le cheval de course. 

Renvoi de ces trois mémoires à la commission de rédaction , 
comme destinés à' être liis en séance publîque. 

Lecture sur Panalyse chimicpie, par M. Ed. Guéranger, 
d'une poudre nouvellement introduite dans le commerce, 
pour la destruction des rats ; renvoi de cette analyse à la 
commission de rédaction , pour le Bulletin. 

SÉANCE DU 20 DÉCEMBEE 1842. 

Présidence de M. LefMeHer de la Sarthe. 

» 
Lecture , puis adoption du procès-verbal de la dernière 

séance.' 
Dépouillement de la corrrespondance. 
Lecture d'mi mémoire de M. Croneau, de Chftteau-du-Loir , 

sur la culture du Mûrier; l'auteur demande sur cette culture 

quelques renseignements à la Société ; renvoi à la commission 

d'agriculture. 
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Lecture par H. Tonmesac de aa notice cor les aeiilptses 
en bois da chœur de la cathédrale du Mana; 

Par M. le Président, de son trarail sur Fimportance des 
livrets à donner aux domestiques ; 

Par M. le Secrétaire, de son compte rendu des travaux de 
Tannée ; renvoi à la commission de rédaction de «es divers 
morceaux» comme destinés à la séance publique. 

Continuation de renouvdlement du Bureau. 

Commissions permanentes, composées : 

CeUe d* Agriculture f de MM. Drouet, Dagoneau, Pasquier » 
Mauduit, Menard-Boumichoè » Berard* Foulard , Quentin « 
Ed. Guéranger, 

CeUe ie$ Finances , de MM. Leprince» Dagonean, Bronet, 
Desjobert. 

CeUe de Rédaction, de MM. Piquet» Ed. Guéranger» Bouvet^ 
Etoc-Demazy père. 

SÉANCE PUBLIQUE DU 27 DÉCEMBEB. 

Le compte en sera rendu dans te i.^ n.» de 1843. 
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COMPTE RENDU 

QOI ONT EU UEU DANS L'INTÉRÊT DE L'AGRICULTURE, 

r 

PERDANT VAmtE 1813. 
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COMICE DE FRESNAY. 
Concoure du S4 ae^o5r€ 1841. 

BISTBIBUnON DBS PUMES. 

Goncouraienl : 16 Juments PouuNiiBES, 18 Poulains, 7 à8 
PouucBESj et plosiears Yachbs, Génisses etYBAux. 

1* JUMEKTS POUUNlàRES. 

i'' Prix. MM. Bourgeois , de StOuen , pour une 

Jument grise 30 

2« Prix. Cbedor , de Montreuil , pour une 

Jument gris de fer.. 25 

3* Prix. René Senegond, de St-Georges, pour 

«ne Jument gris pommdé • 20 

ao pouuGHBS de 9 à s ans. 

i^Prix. MM. Joseph Gosson/ de Moîtroa/ pour 

une pouUchcf gris de fer 30 

â« Prix., Julienne, de Montrera» pour une 

Pouliche grise 25 

3« Prix. Fleury Berger, de Fresoay, pour 

une Poidiche ffi» de fer SO 

* AreporUr 150 



* 



\ 
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Ci-coiitce««.. Isa 

JEUNES POULAINS. 

i^ Prix. MM. Fània, d'AdsA, pour un Poulain gris 

de fer.». ..••••. ..r« • SIS 

2« Prix. Chedor, de Montreuil , pour un Pou- ' 

Iai|i|;ris»«^-««.^.^.«««««*.«-««v -9^ 

JMXmS lfùCIJGBS$é 

i«' Prix. MM. Le Duc de Goubou, en Douillet, pour 

une Jument grise S5 

^ JMx. , /-->4^«iiiAiiie^pottrun»]unMBtlMÎe. 30 

TACHES. 

i<r Prix. MM. Gougér , de St-Aubin 25 

â« Prix. Voisin, de St^Aubin^. »« . • M 

3* Prix. Douet, de Sougé. 15 

VEAUX. 

l«r Prix. MM. Cosson, de Moitron... • 20 

2^ Prix. Plu,deSt.-«uen 15 

GESSES. 

1er Prix. MM. Dutertre , do St.-Aubîn. ; ^ 

2« Prix. — Au même. 15 

370 



COMICE DE MAYET. 
Concours du i5 novembre 18il. 

DISTRIBUTION DES PRIMES. 
.PRIMES D*ENCOURAGEM£NTS AUX MEILLEUR? CULTIVATEURS. 

{• A MM. Bardet, de Yemeil. ^ 50 

20 Foumier Jacques, de Mayet 40 

30 MaueOurt, de Grosbois, en Sarcé 25 , 

) 205 
4<> Esnout Pierre, de Rougéflfiont,enMayet. 25 

50 Meunier René-Pierre ; de Sarcé 80 

60 BergerRenéyCtolaNormandiére, en Sarcé 25 

205 
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Gi-contre.... 205 

IfENTIOHS HONORABLES. 

i^ A MM; Bezard Pierre, d Auperre , en Mayet. 
29 DesiOanx Weolas , de Château , en Mayet. 

3* Basson Jaeqnes, de Gamacfae, en Mayet. 

4<> . . Jesard Jeanv de Sarcé , en Mayet. 
5* Poncherot Jean» de la Bougerie, en Mayet. 

MENTIONS HONORABLES pooT la culture du Madia-Sativa. 

i^ MM. Dangeàl René, maire de Mayet. 

2<> DopUy Michel y propriétaire à Mayet. 

3<> Bontvin-Bonsergent , propriétaire à Mayet. 

4<* Chesneàa Joseph» propriétaire à Mayet. 

5^ Bardet Alexandre , propriétaire à Sarcé. 

6* Passean Jean , fermier i la Bongerie» en Mayet. * 

70 Jonbert Lonis , cnltiratenr ft Mayet. 



POULAINS. 

l«r Prix. MM. Bardet Alexandre , de Sarcé , pour 

un Poulain né en 1840 35 

2« Prix. Cortereau Jacques, cultivateur à 

Vemeily pour un Poulain né en 
1Ô41 20 

POULICHES. 

i^Prix. MM. Triveandy de y aas, pour une Pouliche 

née en 1840 25 

^ Prix., Conhergne Michel , cultivateur à 

Mayet ^ pour une Pouliche née en 
1841 20 

TAUBEAUX. 

i^rPrix. MM. BoutCYin Jacques, de Mayet, pour 

wi Taureau né en 1840.......... 30 

2« JfVtaPt Bezatd Josqph, de Mayet, pour un 

Taureau né en 1841 20 

# 

355 
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Ci-contre. .. • 355 

itrPrix. IDL Crasse René, de Mayei» pour une 

Génisse née en 1840- S5 

9^ Prix^ CheralHer-Desineanx^dellayetypoor 

une GéiMsse née en 1841. M 

Total..... 400 

COMIGE DE MONTFORT. 
Caneaurs du 6 êeptembre 1841. 



MsnuBunoN des primbs. 

TAUREAUX DE BON TEMBOf. 

1«^ Prix. MM. Adet , fermier ai Ponl-de-Gennes , 

poor nn Tanrean caille*rooge, tète 
blanche , taille d'un mètre 30 cent. 80 

2« Prix. JouYet, fermier à St-Hars» pour un 

Taureau brun, marqué en tète» 
taiHe d'un mètre 31 cent SO 

TAUREAUX DE MAUVAIS TERIEIN. 

i^Prix. MM. Féaux, fermier à Soulitré , pour un 

Taureau caille -rouge» marqué 
en tète, taille d*un mètre 30 cent. 80 

2« Prix. Gérard, fermier à Nuillé, pour un 

Taureau rouge-brun, tète blanche, 
taille d*un mètre â7 cent 50 

QÉNIS8ES DE BON TEBRBIN. 

l^Prix. MM. Renard, cultivateur à Nuillé, pour 

une Génisse truitée , tète blanche, 
taiHe d'un mètre 34 cent... ...... 35 

S* Prix. Chambron , yoiturier au Pont-de- 

Gennes , pour une Génisse caille- 
grise, taille d^un mètre 36 cent. • . S5 

320 
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Ci-coBtre...... 3S0 

GÉfISSES DE MAmrAIS TBBBBIlf. 

1" Prix. MM. Huliii , meanier à Ardenay, pour une 

Génisse eaille-noire » taOle (fim 
mètre 39 centimètres 35 

2« Prix. Bouquet, de Champagne, pour une 

génisse grise, taifle d*un mètre 39 
centimètres. 25 

POULAINS DE UUT DE BON TERREIN. 

Prix unique. M. Lebreton , cultivateur à Lombron» 

pour un poulain gris , taille d'un 
mètre 36 centimètres 40 

POULAINS DE LAIT OS MAUVAIS TEBEEIN. 

Prix unique. M«* V« Cosnard , de St^omeille , pour 

un poulain gris, taille dTun mètre 
33 centimètres. • • ^ 40 

POULICHE DE LAIT U BON TEBEEIN. 

Prix unique. U. Froger, de Fàtides , pour une pou- 
liche grise, taille d*un m^tre 33 
centimètres 40 

POUUCHE VE LAIT DE MAUVAIS TEBEEIN. 

Prix unique. M. Bizeray , fermier au l^ont-de-Gennes, 

pour une pouliche grise, taille 
d'un mètre 33 centimètres 40 

VERBAT DE LAIT. 

i" Prir. MM. Leproust, de Noillé.. . ...,.» ^30 

2* Prix. Lemattre , du Podt-de-Gennes. • . . . , 25 

TBUIES DE LAIT. 

l«Pri». MM. Vallée, de Lombron 23 

^ Prix. Besnard, de NuiUé so 

640 
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COMICE DE SAINT-PATER. 
Omeourê général du 10 octobre 1841. 



f . 
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BBSTUUX» 
* ' CDEVaktnt DE TRAIT Dfi 2 A 5 ANS. 

Seule et unique prime, de 30 fr., à M. Tessier, de la Bou^ 

verie, pour un Cbevar entier, de 

trait 9 à tout crin, écoorté, propre 

" ' * * au service de la poste, gris pom*- 

mêlé, âgé de 3 ans ftiits, taiOe d'on 
mètre $7 ^minïèlrei. • • M 

iUMftKTS MUlDfliSBS DB 3 ARS ET AU-DESSUS. 

^ - tr* Primes de 25 fr., à MM. Peau, du Cheyam, pour une 

jvrneiH de irait, à Itout orin, race 
percheronne, sous poil gris pom« 
mêlé tmtté, âgée de 7 Â 8 ans» taiUe 

I . . 4'nB méire W centimètres , suivie 

de son poulain «,••.•• d5 

â< Prime, de 20 Dr. Mouffle, de Haute-Clair» pour une 

jument communede trait, toutcrin, 
gris pommelé truite, taille d*ua 
mètre 60 centimètres. » 

POCIICHES DE â A 3 AKS. 

|v*?r«me,({é25fr»> MM. Judel, dç Fyé, pour une 

pouliche percheronne à tout crin» 
d'un gris foncé, pelotte en tète, 

taiHe d'un mètre 63 centimètres, 

Agée de 30 mois. % 2$ 

i^ Prime , a été décernée à M. Mouffl^ de Haute-Clair 

en Arçonnay, pour une Pouliche 

100 



Ci-coDtre 100 

comnrane de tnix,% Uut crin, d'wt grii vineux, tniilée en 
léle. 

3*iVMW,ÂM..Lenuriét d'Oiaseau, pour une Pouliche. 

Dec mçatioiis honorables ont été accordées à M. Des- 

hayet LooM, fermier au Grand-Malèfre, commune d'Ar- 

connaj, pour trois Pouliches de race anglaise croisée 

perctieronno, nées et élevées chez lui, que tous les membres 

) structure et 

re, issue de 

«otirtée, bai 

3 d'un mètre 

ixième, issue 

s, bai cerise, 

nètre 60 cen- 

issue d'im- 

é, avec lisse 

en télé , ikgée de 18 mois , taille d'un mètre 57 centimètreis. 

ESPÈCE BOVINE. 
TAUSEACX DE 1 A 3 ANS. 

Prix unique, à M. Marchand Pierre , d'Arconnay , pour 
un Taureau de couleur bringé , Agé 
de 18 mois 35 

' TACBES A LAIT Iffi 3 A 7 AK8. 

X** Prime, d«'25 fr.,'à U. Gougeon Jean, du Chevain, 
pour ane Vache caille noire, cor- 
nes jaunes fermées , Agée de 4 ans, 
les yeux dans le noir 35 

S* Prmt.de 90 Ar>, à M. Haria Françus. pour vne 
Vache de conlenr gris ronge, ven- 
tre de biche, yeux dam le rouge» - 
contes closes. Agée de S ans 20 

3* iV4M, i H. DOMtr de Sainfr-Paler, pour «ne Va(^e 
rouge, tète blasche, ventre de biche. 
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Ci-contre 160 

oibcissis BS 1 A 3 àMê. 

i^Pri$ne, de25tt., à M. le comte d*HoodeCol, pour* 

une Génisse de couleur bringé 
caflle, yeux dans le ronge, cornes 
fines et jaunes. Agée de M mois 
seulement, quoiqu*élle ait quatre ' 
dents adultes • 8S 

2* Prime, de 20fr., à M. Lebreton, tf Arçonnay, pour 

une génisse noire, tête Manche, 
ventre de bidbe , âgée de 30 mois.» 5A 

3« Prime , de 15 fr., à H. Marin, de Gherain , pour une 

Génisse gris rouge , cornes blan* 
ebes , Agée d*environ 30 mois. • • • 15 

&SPÉCE OVINB. 
BEUERS RAGEd FlUkNCAlSES. 

Ire Prime, ie 15 fr.» à M. Moufile, d*Arçonnay ii 

2fi Prime, de 10 fr., à M. TrouiUet, de Bérus 10 

TROUPEAUX. 

V^ Prime, de 15 fr., à M. TrouiUet, de Bérus 15 

â« Prîms, de 10 fr., à M. Lebreton,de Bérus. 10 

DESTRUGfiOH DB LOUPS. 

Prime tinijftie» de 15 fr. , décernée à M. Paris, fermier 

à Âncinnes... «....^««. 15 

CÏJLTURE JXgg RACDŒS. 

l^Prtme, de 15 fr., pour la cuHure des Pommes de 

terre , à M. M orineau , de Bérus. . 15 

â* Prime, de 10 fr., pour la même culture, A M. Ife« 

dard, de Saint-Pater 10 

i^ Prime, de 15 fr., pour la culture des Carottes, à 
• V M. Foulard, d*Ancinnes 15 

2* Prime, de 10 fr., pour la même culture, i 11. René 

Tessier • 10 

335 



Ci-ccDlre...... SU 

Prime dlumnewr de 100 fr., offerte pat M. de Sainte 
Alhin , pour être itihdivisée en cinq parties partielles. 

i^ Prime, de 30 fin., à MM. Poirier François, gar- 
çon de charrue 30 

S« Prime , de 25 fr. Monthulè , de Bonrg-le- 

Roi 25\l00 

3« Prime, de 20 fr. Vinette» de Fyé 20| 

4« Prime, de 15 fr. Bouisson Adrien 15 

5« Pnme^delOfr. Peronne Céleste 10, 

PRIMES DU COMICE. 

LAB0UE9 EN PLANCHE. 

Prime unique , de 15 fr., à M. Medard François 15 

Mention honorable , à M. Trouillet. 

LABOURS EN SILLON. 

t«* Prime, de 20 fr. , à MM. Montholé, de Bonrg-Ie- 

Roi 20 

2« Prtm« , df5 15 fr.,. Porrier François 15 

3* Prime, de 10 fr , . Lévèque Victor... lo 

mPORTATlON D*INSTEUMBNTS. 
INVENTIONS PERFECTIONNÉES. 

V^ Prime, de 15 fr., à MM. Donial Jean, de Gesne.. 15 
2* Prime , de 10 fr. , Laine, de Congé.. lo 
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COMICE DE PONTYALLAIN. 
Séance du 26 décembre 1S41. 



Les membres du Comice avaienl arrêté que les primes se- 
raient décernées aux cultivateurs qui les auraient méritées sons 
le rapport de Tart de cultiver leurs terres , parmi ceux dont 
Texploitation était do douze hectares au moins en labour, 

11 
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disie A iaquelle serait décernée la première prime ; parmi 
eevx dont rexploitatioo était de moins de donie et de p\ms 
de six hectares y classe à laqnelle serait décernée la denzttmê 
prime; enfin par ceux dont TexploitalioB était de six bectaras 
et au-dessous , classe qui aurait droit à la troisième prime. 
Il en est résulté : ^ 

Que le i^ Prix, de la 1^ çla$$e , de 50 lir.^ a été mérité 
par M. Jonbert» de Pontvàllain , 50 

Le 2^ Prix de h même classe ^ de 40 tr., a été mérité 
par H. Pothier 9 de SaintJean-de-la-Motte • 40 

Que le i^PriXf de ta 2« classe » de 35 fr., a été mérité 
par M. Chevreau , de Pontvàllain • 35 

Le 2« Prix de ta mime dasse^ de 95 fr., a été mérité 
par M. Renou, de Pontvàllain 2S 

Que le i^ Prix de la 3« classe, de 30 fir., a été mérité 
par M. Trouvé» de Pontvàllain 30 

Le 2« Prix de la mime classe, de 25 fr., a été mérité 
par M. Fronteau, de Pontvàllain » 2S 

• _ 
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COHICE DE LA FERTË-BERNÂRD. 
Séance du 19 sepêemire iSli» 

CONCOURS DE CHEVAUX PT TAUREAUX. 

Ont été présentés au concours : 
i Étalons. 
12 Juments poulinières» 

5 Poidiches* 

6 Taureaux. 
6 Génisses* 

DISTRIBUTIOH DES PRafEST^ 
iTALOHS» 

i^ Prime, à MM. Pennetier^ du Biol. 

2» Prime, Fleurida, de la Vacherie- 



Bte «K eei deox «ukms B*M08Mt pM de t<Hici^^ 
jury n'en a pas moins pensé qu'ils devaient éire primés comme 
réunissant i uo haut degré les ipudilés censtitoant l'éulon 
propre à la prodnctioii des chevaux de trait, et c'est proba- 
blement à la supériorité de ces deux sujets qu'on doit attribuer 
l'absence de concurrents. 

JUMENTS POULllflÈBES. 

i^^ Prime, à M. de TiMrsay, pour une Jument à longs critts, 
sous poil gris clair , moucheté , taille d'un métré 65 centi* 
métrés 9 âgée de S ans » 

, â« Prime ^ à M. Vincent, de Souvigné, pour une Jument à 
tous crins, sous poil gris de f^, taille d'un métré 64 centi- 
mètres, àgéedeSans, 

Mention hon^ à M. Monthé , de Souvigné, pour une Jument 
sous poil noir, mal teint , petite étoile en tète, une naissûce de 
balzane à Textrémité postérieure gauche, taille d'un métré 
62 centimètres , âgée de 6 ans. 

POULICHES. 

1» Prtme , à M. Richard , de la Pelisse , pour une Poàliche 
bai marron, queue en balai, deux balzanes postérieures, la 
droite haute chaussée, taille d'un mètre 56 centimètres, Agée 
de 2 ans 1/2. 

2« Prine , à H. Prudhomme , pour une pouliche à tous crins , 
sous poil bai brun, quelques poils blancs en tète, taille d'un 
mètre 54 centimètres , âgée de 2 ans 1/2. 

RACE BOVINE. 
. TAUBSAUX. 

i^ Prime, m. Blossier-Thuilier, pour un Taureau lébré, 
la tète blanche , ainsi que le fanon, tout le dessous du ventre 
blanc , les extrémités postérieures, jusques sur les reins, blan- 
ches, la queue blanche jusqu'aux deux tiers de l'extrémité 
postérieure, quatre balzanes, les postérieures hautes, chaus-, 
sées, cornes basses , taille d*un mètre 41 cent., âgé de 18moia« 
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^ Prime f à M. Broêsard, delà PeUâM, pour un Taureau baî 
brun » zébré sur toute la surfoce du corps , petite étoile en tète ^ 
le dessous de la mftchoire inférieure, blanc, une tache allongée 
à la base de là corne gauche, se prolongeant sur Torlnte» 
taille d'un métré 40 centimètres » âgé de 18 mois. 

GÉNISSES. 

!»• JVîm^, à M. Leroy y de la Fosse , de Cherré» pour une 
Génisse baie zébrée sur toute la surface du corps , tête blan* 
che , taille d'un mètre 39 centimètres. 

2* Prime , à H. Moulin , du Chfttellier , même commune de 
Cherré , pour une Génisse sous poil mille fleurs, queue blanche» 
taille d'un mètre 39 centimètres, âgée de 18 mois. 

DISTRIBUTION DES PRIMES DU MÊME COMICE. 
Concoure du 2 octobre 1842. 

Ont été présentés au concours : 

2 Étalons. 

4 Juments poulinières. 

4 Pouliches. 

2 Taureaux. 

8 Génisses. 

ETALONS. 

Prime unique, décernée à M. PenneUer, de Cherreau, pour 
un éulon à tous crins , sous poil gris pommelé, taflle d'on 
m^tre 67 centimètres, ftgé de 6- ans. 

JUMENTS POULINIÂRES. 

1-t Prime, décernée à M- vComrtin, de Saint^Antoine , 
pour une Jument à tous crins, sous poil bai brun, taille d*un 
mètre 56 centimètres , âgée de 9 ans. 

2e Prime , à M. Fleurida, de Saint^Antoine, pour une Jument 
à tous crins, sous pofl gris clair, taUle d*un mètre M centi- 
mètres , âgée de 6 ans» 
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POUUGHBS. 



l^ Prime t à M. Passe père, de Saint-Antoine, pour une 
Pouliche à tons crins , sous poil gris de fer , tuille d'an mètre 
69 centimètres» Agée de 2 ans 1/2. 

2« Prime , à H. VoUet , de Cherrè » pour une pouliche à tous 
crins, sous poil gris de fer foncé » taille d*un mètre 54 cen- 
timètres, ftgèe de 2 ans 1/2. 

BACB BOVINB. 
TAUUAUX. 

lv« Prime , à M. Leroy , de Cherrè , pour un Taureau bai 
brun, zébré , taille d'un mètre 35 centimètres, Agé de 18 mois. 

2« Prime, à H. Brossard, dé Chereau, pour un Taureau 
bai brun, zébré, tète blanche, taille d'un mètre 35 centi- 
mètres. Agé de 18 mois. 

GENISSES. 

imprime, A M. Neveu fils^ de Cherreau, pour une Génisse 
bai bran, zébrée, léle blancbé, taille d'un mètre 35 cemi- 
mètres , Agée de 1 8 mois. 

2« Prime, A M. Bazoge, de la Ferté, pour une Génisse 
sous poil gris noir, mouchetée au mufle, taille d'un mètre 35 
centimètres. Agée de 18 mois. 



COMICE DE SABLE. 
Concours du 8 octobre 1841. 



POULAINS. 



i«' Prix, A Wt. Leroyer , fermier A Juigné. 
9» Prix, Quautin , fermier A Motte-Blanehe , même 

commune de Juigné.. 
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POULICHES. 



i^PriXf à MM. Maçon , fermier à la Maison-Neuve, con • 

mane de Juigné. 
S^ PrWf Peigné 9 fermier à la Roche , commmie de 

Sonyigné. 
3« Prix 9 Poirier, fermier à Motte-Leve, conumuid 

de SoHTÎgné. 

TAUmSàUX d'un an a 18 MOIS. ' 

i^Prix^kVOi. Marchand, fermiw à Port-Étroit, com- 
mune de luigné. 

2* Prix, Blanchouin^ fermier à Hajate-Porte , com- 

mune de Souvigné. 

TAOUAUX DB 18 MOIS ET AU-DESSUS. 

1«» Prix , à MM. Clavreul , fermier au Plessis , commune 

d^Auvers-le-Hamon. 
2* Prix 9. GheTreufl, fermier au. Port^Ma-Goudre , 

commune de Sd)lé. 

OÉNISnS. D*UN Alf A 18 MOIS» 

i^ Prix 9 à MM. Durai, fermier aux Forges, commune de 

Sablé. 
2« Prix, Plaçai, fermier à la Girardière, commune 

d'AuYers-le-Hamon. 

gAosses pleines de leur premier veau et qui n'ont 
poussé que leurs deux premières dents. 

l*'Pm, à MM. Tessié de la Motte, propriétaire à Pes- 

cfaeul, commune dt Aîoiiieû 
2* Prix,. Moncioîer , fermier à la Motte,, €omin«ie 

d*Auv€r8-Ie-Hamon. 
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i*^ Prix, à MM* ClievreiiO, fermier à TMvoye, coommne 

de Pareé. 
â« PriXf Gouillet, fermier à la Touche-Arambois , 

commune d*Auvers-le-Hamon. 
3« Prm, Marsai| Alexis^ fermier k la Savgwiière, 

commime de Juigai. 



œMIGE DE HAROLLES-LES-BRAULT& 
Caneawri dn 26 sq4embre 1841. 



Sujets présentés : 
Race chevaline , 25 
RaceboTÎnë, 18 } 55 
Race ovine, 12 

^ ÉtÈLùna w 18 MOIS. 

Un seul sujet a été présenté.' 

Le Jury a décidé à la maji^lé absolue , que le suj^ pré- 
senté ne mévitail pas d'être primé. 



^ 



POUtlGHBS DB 18 MOIS. 



1« JPrte, à MM. Meirtin , de Guigrot , en Saint-Aignan. . 35 

» PriiCf Cabaret , de Nauvay 25 

3* Prix, PWy > d'Avesne 20 

JUMENTS ^UUNIÉRES. 

1« Prix , à MM. BeaiAUs Mathurin fils , à Congé. . . • • • 25 

^ Prix, Foaquet Louis, de Dtngeul 15 

POULAINS MALBS BB LAIT. 

l*fpris, k MM. Gallel Wan , de Marolles 18 

2* Prix, Màilasflîgné, à Beauvoir, de Congé. ... 15 
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POVLAIirS PIMBLCBS 1« LAIT.' 

l«'lVû:,àMM* Oger,ditliatlliieo»d6GM06..*..«. <5 
2^ Prix, Barre, deNovamt.. 12 

TAVERAUX. 

l** Fr&i: y à lllf • ATeline François , de Saint-Aignin. • • 35 

2« Prix, LakMiet André, de Dangeul 25 

3* Prix, M«^ y«Foaquet, dé Disse 25 

QÉMlSSESi. 

V^Prix, à M"» V« Mallard, deMaroHes 35 

2« Prix, M«»« V« Fouqaet , de Disse 25 

3* Prix, M. DroQin Alexandre , de Saint-Aignan... • 20 

VACHES. 

U^Prix, à MM. Beanfils Matfanrin , 0e Congé. ; 25 

2< Prix, Aveline François, de Saint-Aignan.... 20 

MENTIONS HONORABLES. 

1* PoidamamUes de 18 moi», i^MitUicnt 3 fr.;.no a*est pas 

présralé de s^ets. 
20 Pouliches de 18 mois, i^ Mention, 3 fr.; M. Ory René, 

dé Marelles. 
30 td. td. 2« Mention , 3 fr. , les svjeti n'ont 

pas été jugés dignes d'être 

mentioMés. 
4* id. id. Z* Mention, B h., id. ii. 

5^ Taureaux, i^ Mention, 3 fr., M. Lecnreuil 

Jean» d'Avetass. 
60 ûL id. 2. Mention^ 8 fr.; ne s*est pas 

présenté de sujets. 
70 id. id. 3« Mention, 3 fr., id. id. 

8» Génisses , V M0nêion, 3 kn W« Gosier, i la 

Crotx-Rooge , de Qaiig?ul. 



9« Génisses 9 9^Meniion, 3 (r., M. Dugars, 

maire de Saint-Aignao* 
lOû a. a. r JftfilMHi»3firMH.ÂYeUneFr., 

de Saint-Aignan. 
1 1« Joineiits poulftrières, f* MemUon , 3 fr., M. Hontrenil , 

de Nouans. 
12* <d. id. ^Mention, 3 fr.» ne s'est pas 

pvésepté de svjels. 
I3« Vaches, i^Meniùm, 3 fr., M. Deshayes, 

d'AresÉai. 
14* Vaches, Ti' Mention, 3 fr., H. Drouin 

Aleiandre, de Saint-Aignan. 
15« Poulains de lait, i^MentUm, 2 fr., M. Beaufils 

Hathnrin, deCoDgé. 
!€• id. id. 2« Mention , â fr., H. Toutain , 

de Congé. 
i7o Poulains do lail fém. VMmUion r 2 fr., M. Montrenil, 

de Nouans. 
la» id. id. 2!» Mention, 2 fr., M. Chardon 

ataé, de MaroUes. 



SÉANCE PUBLIQUE, 

US 29 ^iCKiailE 1842, A 7 HKDBES DU SOI|(. 

Présidence de M. Lepelletier de la Sarthe. 

Les membres de la Société se rendent dans la salle de lu 
Société Phiburmonique, où se trouve réuni un concours nom- 
tireax d'auditeurs. 

M. Lepdletier de la Sarthe, président, occupe le fauteuil, 
i sa droite et à sa gauche se placent les membres jqui doivent 
faire des leaures. Monseigneur TÉvéque du Mans honore ras- 
semblée de sa présence. 

La séance s'ouvre par le discours suivant, (|ue pronopci^ 

M* le Président. 
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DISCOURS D'OUVERTURE 

rOVft. LA Sfi^AIfCE PUBUQIJE 

m Ut 

1 

SOCIÉTÉ IKAGRICULTCRE^ SCIENCES ET ARTS 

J9e êm Sarthe^' 



MBMlllTRSy 

En terminant aujourd'Inil^ cTaprè^nos statuts, l'honorable 
missîoa que vous no«s ares Confiée , nous éprouyotts une 
double satisfaction : celle de remettre le fardeau de la prési- 
dence à des mains dignes et capables de le porter ; celle de 
prouver à nos concitoyens , que la Société d'Agriculture^ 
Sciences et Arts de la Sarthe , a fait tous ses efforts pour mé- 
riter la bienveillance et Hntérét dont ils n'ont cessé de l'en- 
vironner. 

Qu'il nous soit donc permis de vous exposer les résultats^ 
satisfaisants que nous avons obtenus soiis le rapport de l'agri- 
culture et de l'industrie dans notre pays ; qu'il nous soit permis 
de vous faire connaître Fétat moral et scientifique d'une So- 
ciété que l'on trouvera toujours dévouée aux progrés , à la 
prospérité de notre département. 

Vos réunions ont été fréquentes et dirigées pair un esprit 
de bonne confraternité , par des motifs d'intérêt général , qui 
toujours en ont éloigtié les discussions inutiles et les Ac6eux 
débatà de contestations personnelles. 

La Société, par ses publications, a comblé tontes les la- 
cunes d'un arriéré qu'avaient amené des circonstances diffi- 
ciles. Nduâ ne croyons pas trop préjuger de rintérèt dé ces 
publications y en disant qu'elles ont pris part /dans nos con* 
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Irées , à là prt>pagfftiait des oomnitMaio^ «grioctoiy mâa»- 
irienes et seiéniifiqiies. 

Vos Bulletins ont offert aux Comices des moyeanm de pubii» 
cité pour leurs travaux, en répondant an bonnes dispositions 
que nous témoignent ohaqua année MM. les menibres du Con 
seil général. 

Vous avez trouvé dans TO0 modiiiaes nveMs, les moyeni 
de subvenir anx frais de plifsieurs prix importants^ destinés à 
TAgricuIture et à Pfaidustrie de notre pays. ^ 

FTayant reçu pour cette année que 4a seule allocation du 
Conseil général , vous avez éprouvé te vif regret de n# pouvoir 
décerner aucune récompense à MM. les éleveurs pour leurs 
beaux produits, comme vous Tavîez Aiit Tannéo demidre. 
Toutelbis, ces regrets ont été compensés par la smisfaotion que 
vous avez ressentie en voyant le Comice agricole du Mans 
accorder ses premiers prix |iux sujets qtM voua aviez déjà 
couronnés, et dont vous aviez dés-lors non seulement bien 
jugé le présent, mats encore exactement prévu Tavenir. 

En faisant Ténumération des travaux de la Société, noua 
ne devons pas oid>lier ceux de MM. tes. membres correspon- 
dants cpn sont venus rivaliser de zèle et de savoir par le 
nombre et Futilité de leora conununicationB. 

Toutes les Sociétés scientifiques du royaume vous ont donné 
des preuves d'nJlérét et de sympathie , par Tenvoi de leurs 
OBvrages et par rempreaseraent qu'elles ont mis à réclamer les 
vôtres. 

Au milieu de ces travaux, de ces progrès, de ces améKo- 
nUioiis agricdes, nous voyons :ai|jou»i*lnii , parmi nous, ma 
industrie nouvelle surgir, dominer foutes les auftes par SO0 
înlérAt et par son actualité. - 

Eu ^et, Mes^urs , les entreprises capables de bannir la 
misère et surtout Foisiveté des contrées en apparence les plus' 
pauvres, tes moins productfres d'un pstfs, e» y créant des res- 
sources nouvelles, en y faisant naître Tàfsetiée et te prospérité; 
sont, à notre sens, des entreprises éminemment philanthro-^ 
piques, des entreprises que nos sociétés doivent plus spécta-^ 
lement encourager et fiavoriser dans teurs développemeate. 



Uextndioii de la rMAo eu pki iMiMme eultvré itms U 
département de la Sartbe» vient précisénem ae placer dans 
cette catégorie. 

Précédée par de beHet espérances « loiaqne noire Société 
la première» it des eflfblts pour l'importer an milieu de nous, 
lorsqu'un de ses plus honorables correspondants riatroduisit 
lo«t réceumeal dans bm contrées, cette indnsttie nwrche 
déjà sooi la recommandation d'un succès à-peu-j^ assuré. 

Gomme toute innovatioB qui vient s'établir dans un paya, 
J'extractioB de la résine a dA trouver d'asaes noflftbreuz cm- 
Iradicteurs; mais ici, conmie partout, les préventimis sans 
fondement ont dA s'évanouir devant l'évidence des faits. 

Toutes les. objections relatives aux altérations des pins mis 
en traitement ; au défaut d'avantage de cette exploitation, 
surtout dans le département de la Sartke ; aux difficoltés d'é- 
couler , dans le conmierce, les produits de celte extraction, 
sont aujourd'hui complètement réfutées par l'expérience. 

En effet , l'expérience a déjA placé les principes suivants an 
nombre des vérités les mieux démontrées. 

1« Les entailles , pratiquées dans l'opération du gommage , 
n*altèrent en aucune fsçon la végétation et l'accroissement des 
pins qui s'y trouvent soumis. On peut dès-lors entreprendre ce 
traitement sans aucune crainte et sans aucune hésitation. 

S* Ces entailles n'occasionnent aucun préjudice aux arbres 
que l'on veut ultérieurement employer conune bois de cona-^ 
truction. 

3** L'extraction de la résine est au moins aussi productive, 
aussi fructueuse dans notre pays que dans les landes de Bor- 
deaux , où ses avantages ne sont plus mis en question. 

4* L'écoulement de la résine , des pins entaillés, se fak 
aussi abondamment dans les régions froides que dans les pays 
chauds. 

50 En adoptant, pour no^ contrées le traitement à. mort, 
on pourra, si l'on veut, cumuler ainsi, les avantages de l'ex- 
traction de la résine et la vente des pins comme bois de 
cbaufiiage. 

6" Le placement avantageux des produits de cette extrnc- 
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tion éflC aiaiiiteiiaiit aisiiré» puisqii'on tr<Hive à les Tendfe 
brals tm distUlaleors du pays ; et que Ton parrieni, avec des 
avances peu coiisidérables ; à monier un appareil très-eimple» 
au moyen duquel on obtient aiaément les différents produits 
dé la résine tels cpi'ils doivent être versés dans le commerce. 

7» Chaque propriétaire ou locataire de pins lAaritioies 
pourra trouver dans ton «qiloita tion ^ quelque bornée qu'on 
In suppose» des moyens de soutenir cette industrie » des ré« 
sullats pécuniiaireSi et surtout Timmense avantage d'occupés 
utilement les femmes , les enfants , les vieillards des contrées 
pauvtes où ces plantations sont naturellement cultivées. 

C'est en considération de ces faits bien établis, que notre 
Société s'empre38e de favoriser le développement d*une in- 
dustrie qui promet d^aussi précieux résultats. Du re^te, le 
compte rendu de ses travaux » dont H. le Secrétaire va vous 
donner lecture » prouvera qu'il n'existe aucune exagération 
dans nos paroles* 

Ainsi, Messieurs, dos relations de bonne confraternité, 
l'emploi sage et fructueux de ses revenus, des productions 
littéraires, des travaux nombreux, des expériences positives 
sur l'agriculture, des publications régulières et substantielles, 
des encouragements et des prix accordés à toutes les inno- 
vations, à tous les perfectionnements susceptibles d'augmenter 
Taisance et la prospérité de notre belle province, tels sont les 
éléments principaux qui constituent l'état moral et scientifique 
de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 
dont le bon esprit aura toujours pour dévise : Ordre, Éco^ 
namie, Travail et Procrée. 

Pourquoi faut-il. Messieurs, qu'au sentiment du bonheur 
que nous éprouvons en vous exposant Tétat prospère de notre 
Société, vienne s'unir ^expression de la douleur et des re« 
grets?... 

Plusieurs de nos honorables collègues ont succombé pendant 
Je cours de cette année 1 

L'un, ancien secrétaire de la Société, lui rendit de longs et 
d'importants serrices. 

Un autre, assez récemment introduit dans nos rangs >anM 
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déjà marqué sa ftato av léiiteii de nos phis lèlét oollabo^ 
rateurs ; (Ûjà ^ son activité philanthropiqoe avait créé , daM 
Mtre département, on nonvean genre d'industrie, qui sead>le 
promettre de la richesse an pays , du travail iux malheureux » 
de Taisanee à Tinfortune , et qui trouve dés aiqourd*hm d'ha- 
biles et dignes continuateurs. 

Combien nous sommes * heureux de pouvoir, dans cette 
solennité , couronner un œuvre aussi éminemment utile ; on 
œuvre qui fut la derrière pensée de son auteur mourant I... 

Combien nous sommes plus heureux encore de prouver que» 
pour notre Société , le souvemc des bonnes actioBs m va pas 
se perdre et s'anéantir dans le silence des tombeaux I... 

LEPELLETIER db la SABtBE. 

B. M. 

A H. le Président succède M. Barbier, seerétaire, qui 
rend compte en ces termes des travaux de la Société, depuis sa 
dernière séance publique. 

RÉSUMÉ ANALYTIQUE 

DES TRAVAUX DE LA SOQÉTÉ D'AGRICULTURE, 

r ^ 

SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHE, 
PAR LE SBGR^AIRB, M. RARBIKa, BOCTBI» BN Mà>BCIllK. 

Messieurs , 

Chargé pour la troisième fois de l'honorable mission que vos 
usages imposent à votre secrétaire dans la dernière séance de 
son exercice annuel , ce n'est pas sans une grande défiance de 
moi-même que je me vois obhgé de rappeler à votre mémoire 
le souvenir de chacun de vos travaux aujourd'hui plus nom- 
breux, plus variés qu'eoi a^ui^une des années précédentes. Dai- 
gnez donc m'accorder pour l'accomplissement de ce devoir 
beaucoup dModttlgence et le plus possible d'attention. 
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PREMIÈRE PARTIE» 



Due question d*iui puissant intérêt préocupe aujourd'hui vh* 
veinent les esprits, c'est la misère des classes laborieuses* 
Économistes, publicistes, tous ont signalé cette plaie hideuse 
de la société et cherché le remède au mal qui nous dévore. Si 
des estimations officielles il ressort que le paupérisme fait ses 
plus grands ravages dans nos villes industrielles , où l'indi- 
gence des ouvriers existe à l'état de fait général, nécessaire et 
en quelque sorte indestructible, il n'en est pas moins vrai que 
dans Qos campagnes elle est aussi un fait réel et grave, mais 
est-elle susceptible de remède? 

H. le docteur Savardan , membre correspondant de votre 
Société, maire de la Chapelle-Gaugain> dans un rapport qu'il 
a fait sur Tagriculture dans les communes de Ruillé^sur-Loir, 
Poncé, Lavenay et la Chapelle-Gaugain , a successivement 
étudié la situation des habitations, leur construction et leurs 
distributions , la vie de l'agriculteur dans toutes ses habitudes, 
rétat du mobilier agricole , la culture des terres. Mes recher- 
ches , dit-il , n'ont eu pour résultat que de découvrir et de 
sonder d'innombrables plaies, tellement vieilles, tellement 
identifiées à la nature de ceux qui s'en trouvent affectés, 
qu'elles sont considérées par eux-mêmes comme un état nor- 
mal, ou du moins comme (les maux contre lesquels il n'existe 
de remède que la résignation. Pour appuyer ces assertions, 
notre collègue a dressé avec un talent et une précision dignes 
d'éloges la Statistique de la commune de la Chapelle-Gaugain : 
la snperlicie totale de cette commune est de 1,066 hectares 
69 ares; il évalue le capital de cette commune à la sonmie 
ronde de 1 million 500,000 francs, le revenu à 300 mille. Ainsi, 
dit-il, étant bien et rigoureusement vrai, ^ que les économies 
que font quelques-uns des habitants sont au moins compen- 
sées par les dettes que font les antres, tandis que le plus . 
grand nombre ne parvient que bien difficilement à mettre en 



équilibre la recelte et la dépense , il reste pour triste résultai 
que deux, cents farniHeé, formant une population de 700 et quel- 
ques personnes, ne peuvent obtenir, par un trarail pénible et 
continu, que des habitations insalubres , une nourriture mal- 
saine, une instruction insuflBsante , et enfin un état de vie (ju'on 
ne calobinie nullement en le nommant la misère, la misère in— , 
tellectuelle , morale et matérielle.... En présence d'un pareil 
fait, ajoute-t-il , dont Texactitude est incontestable et dont, à 
peu de chose près , Texemple se retrouve dans toutes les com- 
munes rurales de France, n'est-il pas juste, ou plutôt n*e8t-ce 
pas un devoir de chercher le remède à un semblable état de 
choses? Ce remède , M. Savardan croit le trouver dans la réali- 
sation des idées de Fourier et de son école; il croit à la puis- 
sance de Tassociation et de F organisation du travail d'après 
la formule Fouriériste applicable , pense-t-il, à tout et à tous* 
Selon lui, la commune de la Chapelle-Gaugain élevée en pha- 
lanstère, doublerait de capital et de produit, ce qo*il établit 
par un nouveau travail statistique. Il termine en émettant le 
vœu que tous les comices renoncent d'un commun accord , à 
la part qui leur est faite dans le budget de Tétat , à la condi- 
tion que la somme entière soit consacrée à rétablissement du 
premier phalanstère. 

Si les utopies que suggèrent ainsi les vives impatiences de 
M. Savardan semblent à votre Société des innovations péril- 
leuses, il n*en reste pas moins établi qu'il est urgent d'ap- 
porter des réformes, partielles, sinon générales, qui puissent 
venir en aide à notre agriculture. C'est d'après de semblables 
considérations que , dans ces dernières années , vous avez en- 
couragé par tous vos efforts le gemmage du pin maritime, la 
culture du mûrier, du colza, du seigle multicaule, etc. 

Lorsque M. Lefebyre des Allatx, dont la mort préma- 
turée a excité de si universels regrets parmi vous, est venu 
importer de nouveau dans notre département le |[emmage des 
pins maritimes , loin de vous associer aux détracteurs de cette 
industrie, alors encore trop peu comprise, mais pleine d'espé- 
raQces, loin d'applaudir aux sarcasmes qui pleuvaient de toutes 
parts , lorsque peu^étre le découragement allait paralyser les 
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nobles eSorta de votre eollàgne, les iM'eiiiiers tous avex élevé 
ta, TOii. en faveur de se» essais.. 

M'aviex-Tons pu déji presseoli quels résulleU pouvait ame- 
ner dans notre pays le gemmage des pins, puisque, il y a 10 ans 
environ, vous aviex établi un cancours pour l'extraction des 
substances réainemes du pin nuriiiiae. Il n'est personne de 
vous qui ne se rappelle le mémoire inséré dans votre bulletin 
en 1S34 par H. le Comte i>b Hailly. Cet honorable collégne 
établissait que si les propriétaires renonçaient à émonder leurs 
pins, s'ils les éclairciasaient suffisamment pour leur donner de 
Tair , l'opération du gemmage serait sans danger, et qu'on en 
retirerait an produit relaliv^nent pareil à celui des Landes. 
Quant ans essais de M. de Maillf, s'ils n'ont pas été suivis de 

compris , 
\s dans ce 

et DvGVi 
pins de la 

bien leur 

occasicm 
ité qu'elle 
tre. a Les 
eut d'ob- 
ments que 
il travail, 
x>ute spé- 

couvrant 
iraient en 
ctarea de 

qu'on lui 
demandait , persuadée qu'une telle entreprise serait un moyen 
puissant de propager une industrie destinée à porter l'aisance 
dans les contrées les plus pauvres du département et à aug- 
menter d'une manière notable, sa richesse territoriale et com- 
merciale, car désormais l'extraction des substances résineuses 
ne peut plus être considérée comme impraticable ni comme 

12 



improdoctife daas notre pays; da reétè votre VKtmmssr dane le 
rapport qa*il roua a présenté au nom de la eommission ehar- 
gée d'examiner les pins maritimes en exploitation dans le dé- 
partement de la Sarthe, relatirement an coticonrs onvert par 
votre Société 9 votre Président, dis-je, dans ce rapport , à 
Faide des raisonnements et des preuves qn'fl vous a sonmis, a, 
je le crois 9 suffisammrat établi : 

fo Que les entailles pratiquées snr les pins sont loin d'avoir 
le grave inconvénient d'altérer la constitution de l'arbre , da 
diminuer sa végétation et son accroissement, ce qu'on lenr 
reproche. 

80 Qne les entailles , pratiquées sur les pins assea profon* 
dément pour une bonne exploitation» n'altèrent en rien le tronc 
de l'arbre , lorsqu'on se propose de remployer eomtne bois de 
travail ou de construction. 

8« Qu'en adoptant podr Ces arbres le trafhement à mort de 
15 à 30 ansy on peut cumuler l'avantage d'extraire la résine des 
pins et de les vendre ensuite comme bois de ebaaffage, et par 
conséquent tombe naturellement cette objection si souvent 
présentée y que si Textraction de la résine peut offrk* de l'avan- 
tage dans les landes de Bordeaux et dttis les contrées ok l'on 
ne trouve pas un autre moyen de tirer des produits assurés 
d'une grande culture de pins, dans notre pays, où les arbres 
se vendent bien et même assez jeunes pour combustibles, cet 
avantage disparaît à peu près entièrciment. 

4« Que les entrepreneurs de ces exploitations obtiendront 
leur but essentiel : Tavantage qu'ils peuvent espérer de cette 
Spéculation nouvelle ; car non-seulement ils recueillent ainsi 
le produit brut , mais encore Fécoulement de ce produit dans 
le commerce est facile et peut se faire d'une manière firuc- 
tueuse. 

50 Que les variétés de température ne paraissent avoir aucune 
influence vraiment notable sur Fécoulement de la résine , puis* 
qu'il est de notoriété que sous des latitudes froides cet écou- 
lement s'efiectue dans les mêmes proportions que dans les 
pays très-chauds. 

Ces diverses propositions se trouvent presque toutes con-^ 
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Années dan» Fexpofté raisonné qu*A la fin de son rapport 
M. Lepblletier donne de l*écat des qnatf e exploitations visi- 
tées par la commission. Qne si ces vérités pouvaient encore 
ne pas paraître évidentes , la plupart n'acqnéreraient-elles pas 
une nouvelle consistance par les diverses observations pra- 
tiques et pleines d'intérêt que vous ont adressées MH. Le- 
fébvre des ARayx, Cb. Tfaoré et Dugué, observations que 
nous nous serions plu i vous représenter m, si nous n*avions 
craint de fatiguer votre attention par une surabondance de 
preuves. 

En regard de ces travaux relatifs à Textraction des sucs ré- 
sineux de nos pins maritimes, nous placerons les* rensei- 
gnements qni ont été fournis sur l'industrie séricf cole dé ce 
département, depuis la dernière séance publique où vous 
avez encouragé sa propagation en accordant d'honorables 
distinctions à plusieurs propriétaires , cultivateurs de mûriers: 

Des divers documents qufVous ont été présentés et lus par 
MH. YéTiLLABT, de Saint-Mars-d'Outillé, Letrone, de BoA* 
irftable, Savabdav, de la Chapelle-Gaugain , enfin par M. Cro* 
iiEAUy propriétaire à ChAteau-du-Loir , il ressort que de nou- 
velles plantations de mûriers ont été faites , que des pépinières 
ont été formées, qu'enfin la culture du marier est tlésof Aiais 
acquise i notre département , oii elle prospère aussi bien qu*on 
peut le désirer. M. Jouanheaux, dé Youvray , est même dis- 
posé à penser que bientôt les vignes du Chftteau-du-Loir qui 
font d'un proddit presque nul seront remplacées par des plan- 
tations de mûriers. 

Les éducations de vers à soie se propagent aussi dans la 
même proportion que la culture des mûriers, mais ce qui peut 
donner une idée précise des essais tentés par les divers pro- 
priétaires avec lesquels vous êtes en rapport, c'est une note 
de M. JouANNEAirx concernant les soies travaillées, cette 
année, pai^ sa fileuse, note doilt H. Letiione nous a obli- 
geamment donné communication; 20 kilog. 530 grammes (41 
livres 1 once ) de soie filée ont été obtenus par les proprié- 
taires suivants : 
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MM. Jonanneaux 10 kiiog. 

Gétra 2 irf. 

Savardan . . 1500 grammes. 

LetrÔHe. .590 id. 

Rocher et V« B 1500 id. 

MMii«> Aarore-Galpin 1500 U. 

Refroy 3500 id. 



Total 20 k. 530 grammes. 



âOlÎT. 

3 
1 1*. 

3 
3. 

7 

41 fo. 



M. JouANNBAUX espère que le chiffre total se doublera tous 
les ans; l'année prochaine il construira une magnanerie 

salubre. 
Les soies sont payées par les négociants de Paris de 60 i 

70 fr. le kilog. 

Nous ferons remarquer que ces 20 kilog. 530 grammes de 
soie ne sont que le produit du travail de la fUeuse de M. Jouanr 
neaux , mais que beaucoup d'autres soies ont été filées dans 
le département de la Sarthe*. 

Nous noterons encore ici que MM. Jouanneaux et Gétra ont 
eu à se louer de l'emploi de la chiffe de laine au pied de leura 
mûriers» et que» dans son exploitation, M. Croneau a foit usage 
d*une méthode digne d'attention pour le traitement de ses 
arbres. Il a aussi fourni dans son mémoire des données fort 
curieuses sur la culture de la vigne et sur les essais qu'il a 
tentés dans ses propriétés. 

Si maintenant nous recherchons les résultats de vos encou-* 
ragements quant au colza , au seigle multicaule , etc. ; nous 
voyons d'abord l'un de vos plus zélés correspondants , M. Pi- 
GHON de la Guierche» fidèle à l'engagement qu'il à pris avec 
vous lorsqu'il a reçu la médaille que vous lui avez décernée 
dans votre avant-dernière séance publique et que vous l'avez 
inscrit au nombre de vos collègues» vous voyez ^ dis-jer 
M. Pichon vous donner l'évaluation des colzas produits dans 
la commune dont il est le maire. La récolte a été bonne , 12 
hectares de terre labourable , 4« et 5« classes , ont produit 250 
hectolitres de graines; il en a eu pour sa part 160 hectolitres» 
' un champ de deux hectares lui en a donné 60 qu'il a vendus 
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1740 fir.» or, déduisant 100 fr. pour lous frais de culture, il 
reste 1640 fir. Cestla plus riche récolle que j'aie faite de ma vie, 
rapporte-t-il. M. Pichon continue ses expériences sur le colsa, 
et il est fier de constater pour Tannée 1843 un progrés tel que, 
dans la seule petite commune de la U uierche , 25 hectares de 
oette plante seront récoltés. M. Pichon recommande aussi 
d'après M. Bodtn , directeur de la ferme modèle de Rennes , un 
engrais nommé Gouasneau. 

Relatirement au seigle muHicanle , tous avez en la satis-* 
faction d'apprendre que l'usage s'en répandait de plus en 
plus; M. Yétillart a même remarqué que le multicaule a 
mieux supporté la sécheresse que le seigle ordinaire. C'est un 
avantage à enregistrer ; car si nous jetons les yeux sur une 
série de tableaux que vous a soumis l'un de vos plus anciens 
GoUègnes, M. Miaed atné, dont le talent d'observation en 
agriculture surtout vous a été révélé tant de fois , nous ap- 
percevons que k récolte en céréales n'a pas été des plus sa- 
tisAusantes. 

Il résulte des remarques de M. Mbabb , que la longue sé- 
cheresse et les dialents ont précipité la maturité des grains 
€pà sont petits et rachitîques, mais de bonne qualité^ pourtant 
îi$ suffiront aux besoins du département, ^uf l'exportation. La 
même infkience s'est fait ressentir sur les autres produits agri- 
coles ; aussi les bestiaux maigres seront ils vendus à vil prix , 
la nourriture faisant défaut, et les bestiaux gras seront-ils 
chers el rares. Les fermiers éprouveront de la gène pour ef- 
fectuer leurs paiements. 

M. BÉBABD vous a aussi présenté quelques notes relatives 
à l'époque de la flc^aison et de la maturité des céréales ; cette 
époque varie suivant le climat, le sol , la position où se trouve 
la plante , suivant que les pluies ou la sécheresse ont dominé. 
Les graminées fleurissent de mai en juin , notre collègue a vu 
dans ses voyages couper des bleds pendant plus de trois mois 
de suite, alors qu'il les commençait par le midi et les finissait 
par le nord. 

Viennent enfin quelques renseignements sur le Madia Sativa. 
M. Tétillabt , qui en a de superbe , vous a dit que cette 



^ Igft — 

plante oléifère avait é^ semie cette année par un assez ignudd 
nombre de personaes et promettait une assez belle rèussito. 

On ne peut nier que jusqu'ici votre grande préoccupatîoii 
n*ait été d'obtenir Taméliora^on matérielle du sort des agri- 
culteurs tout en satisfaisant <le plus en plus aux besoios 
sociaux f puisque vous leur avez appris qu'un travail intriligeat 
pouvait, pour ainsi dire* facileosent doubler leurs produits. 
Mais il est un grand motif d'arrêt dans les progrès qu'on 
attend de l'agrioilture, je veux parler de l'igawanee et de la 
mauvaise interf^tation des usages ruraux. 

Déjà dans une notice qui vous a été lue à la dernière séance 
publique par rua de vos ▼iees-frésidents, M. Mskab»- 
BouRNiCDON» on avait signalé par combien d'obstacles était em^ 
barrassée l'agriculture , et au premier rang se montraîeut, en 
outre de la routine et. du défaut d'instruction dakis les cam-» 
pagnes, les entraves de la loL Votre Société, qui depoia a été ap- 
pelée à Vexamea des moyensdé réforme préconisés par sod col- 
lègue, a senti combien il était difficile d'obtenir une modMoctîon 
fructueuse de la légi^atioa actuelle quant à et qid regarde les 
pratiques rurales. Restait donc seuiemeot à étueider te qu'il 
pouvait y avoir d'obscur et d'incertain dans les «fiverses cou-* 
tnmes souvent si insaisissables qui régissent Tagriculture et 
d'où surgit trop fréquemment une source inCarissaMe de di»* 
eussions eutre les fermiers et les propriétaires. 

Noua devons dès lors féliciter M* fitnn , juge de paix et pré- 
sident du comice agricole du 'canlon de Moàtfort-le-Rotrou 
( Sarthe ) , de l'honorable initiative qu'il a prise en rédigeiat 
une instruction sur les usag^ ruraux de son canton. Les 
études spéciales de ce fonctionnaire lui permettaient de rap^ 
procher la loi de la coutume et par conséquisnt d'être éan- 
neounent utile à son pisys; pourtant il n'a pas cru devoir s'en 
rapporter à ses^eales lumières, il a voulu que son travail fiât 
en quelque aoite sanctionné par les avis et Tapprobation des 
notables fonctionnaires, pariétaires et fermiers de son 
canton. 

De son côté, M. YénixART vous a soumis qndques propo^ 
sitious relatives à la culture bien entendue des terres ; il a 
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Sormulé des réglai de couisons suivi^Dt le système alterne i 
eniii il a dressé une série de questions relatives au modifi- 
Mtioos cpi*il convient d'apporter anx lois et usages ruraux. Une 
commission» dc^nt M. Mekard-Bournigbon était le nqpporteor^ 
chargée de vous donner son opinion sur divers travaux agri- 
ccies qui.vous avaient été adressés, a pris ces renseignements 
en grande considération et en a réclamé l'insertion dans votre 
HuUetin. 

Cette même commission a aussi été appelée à se prononcer 
sur le mémoire de M. le comte d'Est«i;po» relatif à l'irrigation 
considérée comme remède à la cherté des matières animales. 
La masse de foin étiint augmenlée en France dans une énorme 
proportion, la masse des bestiaux croîtrait en conséquence, 
dit M. d*JEstenio. Quels sont donc les moyens de multiplier les 
prairies naturelles , beaucoup plus avantageuses sans contredit 
fue les priûries artificielies, c'est f arrosage. Mais de nom» 
tueuses entraves sont apportées par nos cpvtumes i la créatioa 
des prés irrigués, M. d'Estemo propose donc l'adoption d'un 
projet de loi pour r^oédier A cet inconvénient. Présenté au 
Conseil général d'agriculture sous le palrona^e d'un savant 
agronome, M. de CUsparin, le mémoire de H. d'Esterno y a 
été favonMement aecueilM. H algré toutes ces puissantes con- 
sidérations, votre commission après avoir mâremeiit exaqiiné 
si le département de la Sarthe était susceptible de Isire exé- 
cuter un système d'irr^;^on et si la suppression de quelcpies 
petits moulins qui ont acquis la prcq^riété des sources en 
amçnt des barrages, présenterait un dédommagement suffisant 
dans l'augmentation des récoltes produites par les irrigations^ 
votre commission, dis^e» a remarcpié c que les terrains sus^ 
c^tibles d'irrigation étaient très-restreints et qu*en général 
jla n'intéressaient qi9eq9ekiues particuliers; que ceux-ci pour- 
raient acheter le moutin qui jouit des eaux qp'ils voudraient 
utiliser pour les irrigations; qu'en conséquence il fallait se 
conformer aux lois existantes sans rien préjuger sur celles qui 
peuvent intervenir, a 

L'importanee de cette question, l'adliésion des soonnités 
agricoles an projet de M. d'Eslerno, les eonclufieiis de votre 



commission faisaient une nécessité à votre président de 
prendre de plus amples informations auprès des hommes les 
plus coitipétents de notre pays , leur réponse a complètement 
confirmé rotre décision. 

Pour terminer tout ce qui » dans les documents qui vous ont 
été présemés, peut se rapporter à la législation agricole, il nous 
reste à vous parler d'un plan de remontes en chevaux indi^ 
gènes , par M. le colonel QuEirnif , membre titulaire. Dans 
une suite de mémoires quMl a lus A votre Société, cet hono- 
rable collègue cherche à établir Vinstiffisance de la jn'oduetion 
indigène en chevaux de troupes ; à cela il trouve trois raisons : 
!• Le morcellement de la propriété ; 2* La hausse énorme des 
prix de fourrages dans les années de sécheresse ; 3* L*itttérét 
qu'a par toute la France ragricnlteur à préférer le cheval de 
trait A l'élève du cheval de troupe. Il pense qu'on peut remé- 
dier à cette insttflSsance au moyen d'un plan de remonte qu'i 
propose. Be même, dit-il > que l'effectif de l'armée ne seraft 
jamais assuré en cas de guerre, sans la conscription ; de même 
aussi le pied de guerre en chevaux de cavalerie sera toujours 
insuffisant, si l'on n'adopte pas pour les chevaux, un principe 
analogue à celui qui est admis pour les hommes. Il établit des 
dispositions relatives à rimp6t en chevaux. Dans notre plan , 
ajoute-t^il, aucune existence n'est irappée; tous les intérêts 
sont garantis et les officiers des remontes sont tous employés, 
toute occasion de dissidence cesse entre l'administration des 
remontes et l'administration des haras. Ce plan a du reste 
reçu l'approbation des personnes qui se sent le plus et le 
mieux occupées d'hippologie. 

Ce même collègue vous a aussi donné lecture d'un mémoire 
ayant poirr litre : Du cheViri de course anglais, considéré 
comme producteur, et dé l'erreur du système qui demande en 
faveur dé l'industrie privée la suppresùon des haras royaux. 
L'auteur émet l'opinion qu'en France le sang arabe est beau«* 
coup plus propre à l'amélioration de la race indigène que le 
sang anglais, qu'il ne faut admettre dans les hippodromes que 
des chevaux Agés de 4 ans an moins , que l'admliristration des 
haraé ne devrait pas soumettre ses poulains au régime des 
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eotmes, mais plntdt les dresser comme étaieot dresiéB les 
cberanx de chasse des écories royales de France, etc. 

Pentr^lre, Messieurs, cette analyse de vos travaux agricoles 
TOUS paratt-elle déjà bien longue, etcependant pour compléter 
tout ce qui se ratuche k la partie rraiment mat^elle de ce rap- 
port nons avons encore i' vous parler de plusieurs mémoires 
qai tons ontdroiti votre attention, ainsi ; 

H. Marc , membre correspondant, vous a présenté un mé- 
moire sur les rives de la Sarthe, considérées au point de vue 



commun), cet insecte si fiineite à nos produite ruraux. Le pro- 
cédé que propose votre collègue a paru asseï recommandable 
pour que de plusieurs dépariemenls on ait sollicité de votre 
Société et de l'anteor l'aatoriBation de reproduire ce mémoire 
par la voie de la presse, M. Blïsson conseille aussi comme 
devant produire un engrais de la meilleure qualité le melo- 
lontha rédnit à l'état de fumier on de noir animal. 

H.Dcttbbtre-Labchb, membre correspondant, eut en 1840, 
époque où la paille était fort rare et fort chère , l'idée de la 
remplacer pour litière de ses bestiaux par la monsse. Il vous 
a soumis tme notico à ce sujet; il considère remploi de la 
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moosie oomme fort ayanla^ax sons 1q rapport de réconomie, 
de la siilubrité des plantes utiles, enfin de Tengraia qui peut 
en résulter. 

M. Yii, membre correspondant» maire de Mansigné, vous 
a exposé sommairement la situation de Fécole d'agriculture de 
Penchien. Cette école , qu*il dirige avec un si noble et si rare 
dévouement» avec un zèle si intelligent , il Ta fondée ayant ea 
vue un but éminemment social et patriotique, celui de déposer» 
ditr-il, sur un point du sol de la Sarthe, le germe d'une insti^ 
tution destinée à étendre sur la Frimce entière la double ré- 
forme d^ son agriculture et de ses orpbdins. 

Vient enfin une notice de M. Salmov, membre correspond 
dant, sur le tracé d'un chemin de fer du Mans A Angers ^ 
compris dans la ligne de Paris à Niantes par Chartres et le 
Mans, chemin de fer qui , s'il avait en l'assentiment du gou^ 
vernement, aurait eu pour résultat certain, de vivifier l'agri-* 
culture et le commerce de notre département. Ce tracé était 
destiné i seconder les travaux de M. Triger » membre tifuiaire» 
dont l'avant projet avait été fait jusqu'au Mans« où ses études 
s'étaient arrêtées, en suivant la vallée de l'Huisne. 

Votre Société, après avoir pris connaissance de ces tracés 
et des observations émises par le tribunal de commerce et la 
chambre consultative de l'arrondissement du Mans, sur le 
projet du chemin de fer de Paris à Nantes par le Mans, votre 
Société, dis-je, appelée à donner son adhésion à ce projet, a 
cru devoir adopter les conclusions de ces mémoires et le tracé 
proposé par M. Tbigsr. 

DEUXIÈME PARTIE. 



Nous aurions voulu renfermer en un cadre plus étroit tous 
ces travaux qui se rattachent à l'agriculture , mais ils nous eut 
paru d'un intérêt assez puissant pour qu'il nous ait été impos- 
sible de les scinder davantage. Il nous reste à vous parler des 
ouvrages qui rentrent plus q)écialement dans le domaine des 
sciences et des arts; mais nous ne les analyserons qi^ 4* une 
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aanière bien inoomplèle, car nous arooa hite de teminer 
pour De pas irop abuser de l'indslgente attsnttoa que vous 
avez daigné nous accorder jusqu'à présenL 

Parmi les cocomunicatioiu qui voua ont été adreasée* rela- 
livement aux sciences naturelles, nous devons tortout renar- 
quer les aoivanlea : 

H . Blavish , ingénieur en «hef des Biinas , antrefois membr» 
titalaîre, maintenant derena membre cernspondant par suit* 
de son éloignement de notre département, a fourni à votr« 
Société une nouvelle preuve d'estime en Ini envoyant aea Études 
Géologiques sur le département de l'Orne. G'ast un travail es- 
sendellement pratique et qui , par u nature , ne peut-étra 
analysé. 

U. Ed. Gdéraugei, membre titulaire, vient de soumettre 4 
ses investigations chimiques unç préparation qui, d'après l'in- 
venteur, H. SalomoD, tne lesroM et ne fait aucun mal aux 
en était ainsi, H. Salomon 
la société trop souvent ap- 
ésutteot de l'usage de l'er- 
opriétés physiques et chi- 
oir analysée, M. Ed. Gué- 
1 qu'en effet la préparation 
j-senic, elle se trouve com- 
it moins dangereux que le 
os toxique pour l'homme et 

H. le docteur Hwdbbt vous a donné lecture de son rapport 
annuel sur les opérations vaccinales pratiquées dans le dépar- 
tement de la SarlEie pendant l'année 1841. Il résulte de ce 
travail, qu'en 18*1 , 5958 vaccinations ont été pratiquées par 
les vacctnateurs cantonnaux. 

Voua avez reçu de H. le docteur CacheliévRB,uo méqioire 
ayant pour titre : Influence des moyeni fournit par l'hygUae 
tur les progrét delà eonvaletceaee; deU. le docteur Dbla- 
,HODSSE, un essai sur l'inJBueuce dn climat d'Afrique et la so- 
lution des questions suivantes : 1* des hémorrfaagies du foie; 
2" du traîlenui» qu'il conviest d'employer couU'e les bydro- 
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piflies et les abcès da sinas maxillaire; 9^ des circonstances-^ 
fevorables à la solidité d* union et à la mobilité dans les arti- 
culations ; V de la détermination par les lois de Thydrostra— 
tiqne des points du système artériel qui sont les plus suscep-^ 
ttbies d'anévrysme. 

Les travaux de ces deux médecins sont remarquables , et par 
la manière dont ils sont traités et par les sujets qu'ils traitent; 
ils ont été Tobjet d'un rapport par votre secrétaire ; ils ont 
dn reste motivé l'admission de leurs auteurs au titre de mem- 
bres correspondants de votre Société. 

M. le docteur Gbndrqn» de Château- du-Loir, membre cor- 
respondant, voua a soumis Tobservation d*un rétrécissement 
de l'œsophage guéri par le cathétérisme et la cautérisation. La 
guérison de ce malade est un cas d'observation fort remar- 
quable, car le résultat du rétrécissement permanent de l'œso- 
phage est ordinairement une mort lente et cruelle. 

M. le docteur Lacobbièrb, membre correspondant, vous a 
feit hommage de son discours prononcé dans le congrès scien- 
tifique de France, réuni à Strasbourg. Dans ce discours , 
notre collègue tend à combattre l'anathème lancé, dit-Il, contre 
la science phrénologique et qui se résume dans la formule 
suivante : e Là phrénologie est fausse, est impossible, et si elle 
pouvait être, si elle était réellement ce que Vont proclamée 
Gall et Sphrzheim, telle que la font leurs fauteurs , elle serait 
une in^iété religieuse et sociale , puisque telle, la phrénologie 
implique le matérialisme et la fatalité. » 

Nous aurions vouhi vous donner ici l'analyse d'un travail 
dont plusieurs fragments vous ont été lus par votre Pri^sident. 
n s'agit de la réponse à uno question d'économie politique, 
de morale et d'hygiène publiques ayant pour titre : Vusage 
des livrets imposés aux ouvriers pourrait-il s*appliquer avec 
succès aux domestiques des deux sexes de la campagne 7 tour- 
rait-on aussi étendre la même, mesure aux domestiques des 
villes? Mais cette question ayant été mise au concours de 1842 
par la Société royale d'agriculture et de commerce de Caen » 
il ne nous convient pas de soulever le voile sous lequel doit 
rester caché cet ouvrage jusqu'au terme de ce concours. 
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Vos archives se sont enrichieg ceue annëftdes doctuneBUles 
plus précieux sous le rapport de l'histoire et de l'archéoloeie. 
Eq tète de ces ouvrages, nous devons particnlièrement cil«r 
VBittoire abrégie dt la PhiloMfhU, par Hp V^vtQVs du 
Mans. Ce digne prélat, que bien avant son élévation k l'épis- 
copat, vous comptiex au nombre de vos membres tiinlaireg, a 
pensé que surtout à l'époque oii nous vivons, l'hisioire de la 
pbilosopliie était un complément utile et même nécessaire à 
l'instruction des jeunes gens. • La coiuaisawice précise, dit-il, 
des sciences philosophiques, de leur origine , de leurs progrés, 
de leur décadence , de leurs variations infinies é)éve l'Ame et 
l'agrandît. En voyant l'impuissancç de la raison «t ses tristes 
écarts, nous sentons le besoin d'une autorité qui nous garan- 
tisse de toute errenr, nous l'appelons de nos voeui, nous la 
recherchons, afin de nous j attacher avec confiance, ttc. > 
Telles sont les pensées qui ont engagé Mf Bodvies à com- 
poser l'ouvrage si utile et si remarquable dont il a daigné vous 
faire hommage. 

Si maintenant nous ptvtons le regard sur les exidorations 
archéologiques, à l'aide desquelles pinsiears de vos collègues 
lumière notre histoire du Haine, 
de la plus hautû importance, 
g recherches sur l'administration 
attaché i exhumer des archives 
itels de ville , les corporations 
ssements fondés par la religion 
corporations ; il a pour ainsi dire 

attention à la lecture de M. Etoo 
ces-Dîablintes, en réponse k la 
par votre Société : Le pays que 
is villes de la Gaule qualifie de 
vériublement le titre de cité? 
ille était son étendue et quelles 
:8 plus laborieuses investigations, 
historiographes qui pouvaient le 
renseigner, H. Etoc est arrivé aux conclusions suivantes : 
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!• Il eat âénontré d'une manière certaine , positive , que le 
territoire des Diablintes oecapaii la majeure partie du dépar* 

tement de la Mayeime. 

2* Qu'il comprenait les doyennés d'Étron, de Jarron^da 
Passais-Manceau , de Mayenne et dTEmée , de Lassay et de la 
Roche-Mabille , du Passal^-Nonnand , qu'il devait s'étendre 
bien davantage vers le eoudbant, et toucher la mer au nord* 

ouest 

. 3** Qu'il est rationna de penser que la cité des Diablintes 
s'étendait vers le »• 2' et le tt» W de latitude , et entre le 
fr> 28' et le 4* 12* de longitude occidentale ; et qu'elle était 
jbomée au nord par l'océan Britannique, les Abrintacii, les 
Yiducasses et les Saii ; à l'orient par les Saii et les Cénomani ; 
au midi par les Arvii et les Rbedones; à l'occident encore par 

les Rbedones. 

4» Que d'après la notice des provinces et des villes de la 
Gaule > publiée sous rempwèur Honorius , il n'est pas douteux 
que NfiBodunum ou Diablintes eût encore , au commencement 
du V* siècle , le titre de cité , conséqaemment celui de dio* 

Cvse* 

5« Mais que rien ne prouve que cette ville ait été le siège 
d'unévéché. Qu'il paraît être vraisemblable, au contraire, 
que par suite d'un démembrement du territoire des Diablintes, 
opéré par Caradoy , roi de la petite Bretagne , vers l'année 383, 
l'évèché de Dol , établi au milieu du vp siècle , l'a été pour 
tenir lieu de celui qui, tout naturellement, aurait dû être fixé 
dans le cbef-Iieu du pays des Diablintes; c'est-A-dire dans 
l'ancien Nœodonum, aujourd'hui Jublains, simple village ^ i 
10 kilomètres S. E. de Mayenne. 

Auprès de cet intéressant travail, se trouvera convena- 
blement placé un mémoire de M. Piel, de Bonnétable, membre 
correspondant , ayant pour titre : Excursion dans le Sonnais. 
Les fossés Robert-4e-Diable. Le Sonnois, dit l'auteur, est une 
contrée de l'ancienne province du Maine, formant actuellement 
la partie nord-est du département de la Sarthe ; elle a eu suc- 
cessivement pour capitale, Saosne, Saint-Rémy-du-Plain et 
Mamers. L'un des plus curieux monuments du Sonnois , c'est 
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une grande l^ne de eût^ofUTallstioii, eonmeiiçftnt à Peray et 
finissent à Seiat-Rémy-^du^Pleni, reliant entre elles de nonh- 
breoses forteresses construites snr les frontières on marches 
des Romains » et connues sous le nom de Fossés Robert-le- 
INable. Robert II» dit le Diable, llls de Mabile de Bellesme et 
de Roger de Montgommerj, les ayant fait creuser. M. Piel 
donne encore l'explication de quelques antres monuments da 
Bonnois, mais ancnnn'a l'importance de celni-d. 

Yqïim avez reçu de M. Marc one notice anr Saiiiges et ses 
environs. Votre collègne décrit cette contrée tons le triple 
rapport de l'art , de rarehéoloi^ et de la géologie. Les roobei 
calcaires de Sanlges ont des excaTations on caTernes fort re-> 
marqnables : la cate à Margot » snr la rive gancbe de rSrre ; 
yia-A-vis^ sor l'antre rire, la grotte de Rochefort et celles ant 
Cbèrres. Saniges est dans les lieux habités par les Arviens ; on 
f Toit Thermitage de saint Gérénéi dont Thiëtoire vraie et sin«^ 
cère, comme le dit M. Marc, lemrine cette notice. 

M. Ad. Espaulart, membre titulaire» a soumis à votre ap^ 
préciatlon ses recherches snr les liturgies dramatiques et les 
fêtes des fous au Mans. Cet ouvrage , dont la lecture s'est 
prolongée durant plusieurs de vos séances, n'est lui-même qu'un 
fragment d'un travail beaucoup phis considérable. Sous la 
dénomination générique de Fêtes des Fous , dit-il , nous com-- 
prenons les réunions , les cérémonies toujours bizarres et 
souvent licencieuses, auxquelles donnaient Keu au moyen Age , 
certaines époques fériées par l'Eglise à difiérents moments de 
l'année , mais le plus généralement depuis le jour de Noël jus- 
qu'à l'Epiphanie. Le théâtre choisi pour leur perpétration était 
naturellement les églises cathédrales , d'oii parfois elles s'éten- 
daient jusque dans tes mes et sur les places publiques. Les 
acteurs qui y concouraient étaient dans le principe tous les 
membres composant le personnel des églises , et dans la suite 
seulement les diacres» les sous-diacres , lès vicaires , les en- 
fonts de chœur y les habitués , les chapelains , tous ceux» en 
on mot y qui composaient ce clergé secondaire , désigné par le 
nom de bas-chœur. A ces acteurs ecclésiastiques se joignaient 
les séculiers que le goût des plaisirs peu sévères pouvait 
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tenter. — Dans QQ endroit on les appelait, Fites des Fous ; 
dans un antre. Fête de VAne; ici, Ftie dee Calendes; là, Fit4 
des Sois : ailleurs encore , Fête des Sous^iacres. — La pre- 
mière date i laquelle se rapporte une mention de ces fétea 
est le 9 novembre 1400, et on en, parle comme d*une chose 
établie; la plus ra{^ochée de nous est le 13 avril 1644. Non 
seulement M. Ad. Espaulart entre dans tous les détails de 
ces liturgies, qu*il décrit avec une scrupuleuse fidélité, mais 
encore il . a cru devoir ne pas isoler ces fêtes de réta| social 
aux époques qu^elles ont traversées , et de l'état matériel des 
peuples qui les chômaient. C'est ainsi qu'il arrive à les fyàre 
comprendre d'autant plus facilement , qu'il a pris le soin de 
dépeindre notre cathédrale, théâtre principal de ces actions, 
telle qu'elle se faisait observer alors. Aux xv* et xti« siècles, 
dit-il , notre cathédrale n'était pas ce que nous la voyons au- 
jourd'hui, en partie isolée. D'un c6té flanquée par le château, 
de l'autre étendant la protection de son ombre sur le cloître, 
ceinte ailleurs par les fortifications, et accessible enfin smi- 
lement par les tortueuses rues de ce que nous nommons au- 
jourd'hui la vieille ville, elle et son entourage sombre et 
accidenté comme un labyrinthe, se prêtaient merveilleu- 
sement à tous les plaisirs désordonnés , etc. Nous regrettons 
que le temps et l'espace ne nous permettent pas de donner ici 
la description si pittoresque qui termine ce travail précieux 
sous tant de rapports. 

M. Dbsjobert, toigours zélé à rechercher tout ce qui peut, 
dans sa spécialité, lyouter à l'histoire du pays et à sa célé- 
brité, vous a présenté sa septième notice sur des médailles 
romaines découvertes à différentes époques, dans le dépar- 
tement de la Sarthe; elle contient l'explication de quinze mé- 
dailles trouvées pendant les années 1840 et 1841 , et elle est 
suivie d'un essai sur des poteries gallo-romaines , provenant 
des excavations faites lors de la construction de la salle de 
spectacle [quinconce des Jacobins), et des déblais qui on( 
eu lieu depuis plusieurs années sur le terrain d'Hauteville. Par 
cet exposé , notre collègue vous a fait admirer la beauté des 
dessins et des reliefs de ces vases échappés aux ravages du 



tenpé et qui mainlaïuuit sont recueilKs avec tant de soin par 
les anUqnairefl comme mooaments de l'art ; il a aussi tradoit 
les noms des potiers qoi les ont fiibriqaées et qui se trouYont 
snr qaelqoes-uns de ces restes de Tantiqnité. Enfin il tous a 
expliqué deux médaiUes communiquées à la Société par votre 
collègue, M. Sayardan.; ces médailles ont été l'objet de deux 
rapporu par M. Desjobert. 

Auprès de ces travaux précieux pour notre histoire locale nous 
trouvons les notes igoutées à la notice sur le 9. Moissenet , par 
M. BoTBB. Ces notes sont pour la plupart extraites du registre 
du collège-séminaire de l'oratoire du Mans. Elles se rattachent 
parUculièrement à Tordre des études et à Fesprit qui y régnait 
au temps des oratoriens; entr*autres renseignements curieux, 
on Y rencontre le règlement du collège du Mans adopté en 
1787, époque où le P. Moissenet fut appelé aux fonctions de 
flupérieur de ce collège , et le mandement de Ms' Tèvéque du 
Mans, François-Gaspard de JouAroy-Gonsans, au sujet de la 
Mission des écoliers; ce mandement date du l«r mai 1784. 

Vous avez encore reçu du même collègue, une notice sur 
les procédés employés pour Tinstruction d*un jeune aveugle 
dont il a déjà donné l'histoire dans le discours préliminaire de 
son poème de l'Éducation ; et une étude sur le Stabat de Ros- 
eini» exécuté au festival du Mans. — Le système ingénieux et 
simple' à la fois, à l'aide duquel M. Boyer a procédé à l'ensei- 
Ipaenent de son jeune aveu^e, est une invention des plus utiles 
et lui a valu les éloges de la 5^ section du jury de l'exposition 
des produits de Tinduàtrie et des arts ouverte dans notre ville 
au mois de mai dernier. La notice qu*il vous a ofiferte est l'ex* 
plication de ce système; elle a pour objet de vulgariser un 
genre d'instruction capable de reiïdre à la civilisation desôtres 
que la plus cruelle des afflictions isole de Thumanité, des êtres 
que, selon l'expression heureus^ du docteur BlacUock, aveu* 
fi!e né lui-même, l'on peut regarder comme étant de véritables 
prisonniers dans Funivers. 

Dans son étude sur le Stabat de Rossini , votre deuxième 
Tice-président fait entrer en parallèle cette composition con- 
temporaine avec celle , sur le même sujet, de Pergolèse, deux 
l*' TniM. 1843; 13 
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cheb-d'cemTTe qui ont paru à on siècle d6 distance, n parie 
aussi du plain-chant adapté au Stabat. Pressé que nous sommes 
de terminer ce rapport, nous ne suivrons pas M. Boyer dans 
ses appréciations artistiques. 

M. Edom» membre correspondant, tous a remis sa bio- 
graphie sur M. M arie-Pierre-Frédéric , comte de Bérenger , 
homme de bien et instruit , élu en 1840 directeur de la Société 
des antiquaires de Normandie. 

Ce même collègue tous a fait hommage d'un mémoire sur 
une question d'enseignement secondaire , où il dit formellement 
qu'il serait convenable d'exiger, pour l'admission au profes- 
soral dans les collèges , la connaissance de l'art d'enseigner ; 
que par conséquent il devrait y avoir à l'école normale on 
cours de méthodes d'enseignement. 

Vous devez à M. Bbdbl, membre titulaire, la lecture fune 
pièce de vers allégorique , à l'occasion de l'inauguration de 
la salle de spectacle du Mans. 

M. BoTsa a présenté un rapport favorable sur deux coiih- 
positions qui vous ont été soumises par M. Bbthuts , à l'appui 
de sa candidature au titre de membre correspondant. 

L'une de ces productions est une légende poitevine • inti- 
tulée : Margueriie la fotte. Ce joli conte, dit M. Boyer, quoî- 
qu'écrit en prose, offre de fréquents ornements de poésie 
descriptive. 

La seconde composition est une pièce de vers à laquelle 
nous serions presque tenté de reprocher sa brièveté. Elle dé- 
bute aiosi : 

Si j'en croyais ma conteuse grand' tante. 
Elle sait tout par un esprit follet : 
Or il existe un secret qui me tente. 
Pour m'en instruire, esprit, viens , s'il te phitt. 

Avertis-moi par un coup de ton aile ; 
Je ne crains pas son léger frôlement 
Plus que celui d'une main blanche et frêle 
Qui sur mon front se pose mollement. 
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Pais-jo aayoir, tandis qu'en ravenue 
Les.mémes pas s*auachentà mes pas. 
Pourquoi je trouve à la vierge inconnue 
Une rougeur que je ne comprends pas? 

Pourquoi le soir, etc. 



Vous devines bien ce qu*i] veut savoir, et où tendent ces 
pourquoi? Mais esprit follet garde le silence, et le poète finit 



Hélas 1 hélas t ma conteuse grand'tafite 
M'en a menti t car tu ne réponds rien : 
Tu veux garder le secret qui me tente , 
Esprit fbllet. • » • Mais je m*en doute bien 

Depuis son admission dans votre Société, M. Bethuts a lu 
une nouvelle pièce de vers, pleine de fraîcheur, de grâce H 
de légèreté , ayant pour titre : JVdn , iu ne m'aime$ pasi Quel^ 
qnes stances donneront une idée de cette |4èce : 

Non, tu ne m'aimes pas 1 maïs quand je t'aperçois. 
Dis-moi pourquoi ton front en rougissant se- penche. 
Pourquoi plus d*un soupir entrecoupe ta veiz. 
Pourquoi data tes cheveux tu passes ta main blanche? 

Non, tu ne m'aimes pas, toi-même me Tas dit, . 
Et je n'oserais point t'accuser de mensonge. 
Mais , lorsque à cet aveu je demeure interdit,. 
Je crois que le regret en ton âme se plonge* 

Non, tu ne m'aimes pas 1 si tu viens par hasard 
Au sentier où je suis , tu le laissas bien vite ; 
Mais en me détournant je surprisnds ton regard 
Qui me cherche toujours et qui toujours m'évite. 

N(m tu ne m'aimes pasI et^. 
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Bien d'autres motift de doote arrivent encore à cet esprit 
inquiet ; enfin il reprend l'assurance à l'aide du raisonnement 
suirant : 

Si tu ne m'aimais pas, sous des voiles discrets 
Tu te cacherais moins de peur de me l'apprendre ; 
Tu tiendrais moins peut-être à d'intimes secrets , 
Et sous un air moins froid tu ferais moins conqMreBdre» 

Je termine 9 Messieurs , ce résumé analytique de vos travaux ; 
puis-je n'avoir pas trop fatigué l'attention de l'auditoire. Si j'ai 
suffisamment rempli la tâche qui m'était imposée, il deviendrait 
difficile de vous refuser l'approbation que méritent votre séle 
et votre courage pour contribuer autant qu'il était possible an 
bien être de votre pays. Disons aussi que vous avez été conve- 
nablement secondés par la haute confiance du Conseil Général ; 
disons que votre Président, M* Lepelletier, par les constants 
efforts qu'il a fiiits , pour mener tout à bien , s'est rendu digne 
de la preuve d'estime que vous venez de lui accorder, en l'ap- 
pelant aux fonctions de premier Vice-Président, alors que 
votre règlement lui interdisait d'occuper le fauteuil de la pré- 
sidence durant l'année qui va commencer. De nombreuses 
marques de sympadues vous ont du reste été accordées , car 
alors que vous récompensiez les honorables services qui vous 
avaient été rendus par deux de vos membres titulaires» 
MM. Hondbert etMarigné, en leur accordant le titre de mem- 
bres honoraires , de nombreuses demandes d'admisMon vous 
étaient adressées ; aussi fes . vides eiectués dans les rangs de 
vos membres titulaires , oni-ils été immédiatement remplis par 
l'admission de 

MM. Landel, exHM)taire. 
Dugué , ex-notaire. 
Latouche, avodat, docteur en droit. 

Vous avez inscrit sur Ja liste de vos membres corres- 
pondants : 

MM. Bethuys, avocat. 

Cachelièvre, docteur en médedne, chirurgien-migor 
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an &• régiment de Dragons, membre correspondant 
de la Société médico-pratiqoe de Paris. 

Delahoosse, docteur en médecine, chirurgien-aide- 
n^jor au même régiment. 

LetrAne, propriétaire à Bonnétable. 

Piel, archéologue à Boniiétable. 
Mais au milieu des sentiments de satisfiiction que doit pro* 
«urer à Totre Société le tableau d*une si belle prospérité, il 
m'est pénible de vous rappeler des pertes bien sensibles. Ia 
mort a frappé sur quatre de vos collègues; 
MM. Houdbert 

Lefebvre de» Allayx. 

De Talhouet. 

De Nicolaf. 
M. Bk>udbert, ancien juge, était Tun de vos membres titu- 
laires les plus laborieux et les plus distingués. Pendant longues 
années, a dit votre Président dans le discours qu'O prononça 
sur sa tombe, il remplit les fonctions pénibles et souvent diflS- 
ciles, de secrétaire et de directeur des publications ; le journal 
de la Société, lui dut alors , à peu près, tous ses succès et 
tonte sa fortune. Quelques mois avant sa mort, vous lui avies 
conféré, par un vœu unanime, le titre de membre honoraire, 
comme un témoignage d'estime et de reconnaissance pour ses 
utiles et longs services. 

M. Lefebvre des Allayx , ex-ingénieur de la marine, depuis 
peu avait reçu le titre de membre correspondant de votre So- 
ciété. Je vous Tai dit déjà, c'est à lui que nous devons, dans 
notre pays, la création définitive d'une industrie nouvelle, qui 
semble destinée à bannir la misère et l'oisiveté des contrées en 
apparence les plus stériles ; industrie dont les résultats ont 
déjà mérité à son auteur l'une des premières distinctions ac- 
cordées par le jury chargé d'apprécier les produits des arts 
pour Texposition de cette année. La mort ne lui a pas permis 
de recueillir aujourd'hui la récompense que vous deviez si 
bien à ses nobles efforts. M. le Ptésident a déposé sur sa 
tombe un juste tribut d'affection et de regrets ; la Société l'en 
remercie , car elle a senti comme lui la douleur que doit causer 



h perte d'un homme aussi honorable que Tétair M. Lefébyre 

des Allayx. 

M. Auguste-^Frédéric de Talhonet, Maréchal de camp,, 
grand officier de la Légion d'Honneur, Gheralier de Saint- 
Louis, Chevalier de Tordre militaire de Wurtemberg, membre 
de la chambre des Pairs, représentant du canton du Lude au 
Conseil Général, était membre correspondant de Totre Société. 

Enfin M. Jean-Tanneguy-Raymoiid , comte doNtcolaï, qui 
s'est occupé activement dans- les communes de Ifontfort, de 
Saint-Mars, de Changé et de Parité, de dessèchements, dé 
défrichements et de plantations, qui a par conséquent, rendu 
de grands services à ce pays , figurait aussi au nombre de vos 
correspondants. 

Deux de vos membres titulaires ont obtenu le titre de cor- 
respondants au moment où ils ont quitté ce département, ce 
'sont MM. Lacour et de Marseul ; les regrets que nous cause 
leur élôignement, se trouvent du moins adoucis par Tespé-» 
rance qu'ils nous ont donné avant leur départ, de nous aider 
par leur active collaboration. 

Je finis en m^excusant d'avoir si longtemps gardé la parole , 
qu'il me soit permis d'en rejetter la faute sur le nombre 
et l'importance des travaux présentés dorant Tannée qui 
vient de s'écouler. 

BARBIER. 

D. M. P. 

Décembre 1842. 



M. Bedel , pour Tautemr absent , lit ensuite le compte oî^ 
après rendu par M. Yétillard, de la Fontaine de Saîm-Mar»^ 
d'OutiUé, meiubre correspondant; des plantations de mûriers 
et des éducations des vws i soie , dans les environs de ChAleau- 
doh-Loir. 
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COMPTE RENDU 

DES PLANl'ATIONS DE MURIERS 



IT 



DES ÉDUCATIONS DE VBHS A SOIS 

Dans les enirlr^iis de C3iâteaii-dv-Ii#lr« 



Parmi les induslries lacrtthres, desquelles nos oompalriotes 
peuvent s'occnper arec profit , il en est une qne je ne puis me 
lasser de leur recommaBder; je veux dire rélève des vers à soie. 
L'expérience m*a prouvé , et à plusieurs autres qui s'y sont 
livr^ dans notre départ^nent , que peu de localttés réunissent 
autant d'avantage que la nôtre. On me répondra , que déjà il 
y a longues années, on avait planté des miriers et fait d'im- 
portantes éducations , nais que les propriétaires , voyant très- 
peu de rapport^ avaient abandonné ces opérations : cela est 
rm, j*en convienè ^ mais voyons quelle m été la source de 
leurs mécomptes. A cette époque, l'art séricicole était pour 
ainsi dire dans l'enfance; aussi a-t-on commis bien des fautes 
que nous sommes i mémo d'éviter muntenant,. grâce aux 
travaux, et an expériences judicieuses qui ont été faites de 
nos jours. Nous nous garderons donc de planter nos mûriers 
dans toute espèce de sol ; nous savons que les terres mouil- 
lantes et les expositions humides , qui ne nuisent pas à la vérité 
à leur végétation, donneraient des feuilles, qui non-seulement 
feraient produire peu et de mauvaise soie, maïs, qui causeraient 
aux vers ces maladies qui détruisent quelquefois entièrement 
les espérances de l'éleveur. Nous choisirons un local sain , 
éloigné de l'eau ; nous entretiendrons des courants d*air dans 
nos magnaneries ; nous y exigerons uuq propreté minutieuse; 
BOUS pourrons, à l'aide des ileU, diminuer d'une manière 
aotabld la main-d'œuvre pour" le pansement des vers; nous 



leur donnerons soavenl de la feuille et en petite quantité ; par 
là, nous obtiendrons une grande économie sur la nourriture, 
puisqu'ils n'en perdront pas, et sur le temps de Féducation 
que ce mode abrège. Nous planterons des haies , des demies et 
basses tiges, des touCfés et des quenouilles, sur lesquelles la 
cueillette des feuilles sera moins coûteuse des deux tiers que 
sur de grands arbres. Nous cueillerons une immense quantité 
de feuilles sur un sel d'une petite étendue, et aurons la foci- 
lité de donner aux mûriers une bonne culture sans beaucoup 
de frais. Je ne finirais pas , si je Toulais énumérer tous les 
avantages dont nous jouissons , et dont nos pères étaient privés ; 
notre position n'étant plus la même , toute comparaison doit 
cesser. Je pose donc en fait et il est prouvé, qu'en travaillant 
avec discememmit, on se procurera de bons revenus, et om 
accomplira une œuvre vraiment patriotique , en donnant d« 
travail aux malheureux , et en mettant hi France en état de 
s'affranchir du tribut énorme qu'elle paie à l'étranger, pour 
fournir de soie ses manufactures. Nous devons donc des éloges 
aux travaux entrepris par des propriétaires zélés ; je pense 
que vous en donner comiaissance sera pour eux un juste en- 
couragement, et que les succès qu'ils ont obtenus, seront ca- 
pables d'inspirer la pensée de suivre leur exemple; c'est oe 
qui me porte à les publier. 

Des plantations que j'ai visitées , la plus importante est ceOe 
de M. Jouanneaux , notaire à Coémont, près Ghàteau-du-Loir; 
elle lui a valu la médaille d'or au concours de 184f. Tient 
ensuite celle de M. Gétra , du ChAteau-du-Loir qui, an même 
concours, a obtenu une médaille d'argent. Sa plantation est 
sans contredit la mieux soignée sous tous les rapports; on 
en trouve la preuve dans ses arbres qdi ont poussé cette année, 
de un mètre 50 centimètres, à deux mètres de long ; aussi leur 
fait-il donner trois bêchages par an. 

n a encore planté en 1842 mille morettés et cinq cents 
pourettes , et il tirera de sa pépinière , pour mettre en place 
en 1843 et 1844, deux mille sujets; il espère cette année, 
avec sa première plantation , en n'effeuillant que la moitié de 
ses arbres, élever au moins quatre onces d'œufs. 



H. CnoMftV, de FMe, a rends eoapéeè ki Sodèlé, de sa 
plantaUoDy qui est d^enriron deux mille deux cents pieds, et 
qu'il espère angnienter. 

M* Pottiery. du Chàtean-din-Loir, a jdanté snr un espace 
d^enyiron quatre-ringts ares, mille morettés, qvi ont tons 
prospéré et donné des pousses de 70 centimètres à nn mètre; 
grâce à ses soins , il a aussi placé en baie cinq cents poorettes. 

M. Chevallier » juge de paix à la Petite-Ghartre, a planté , il 
y a trois ans, environ , trois cents sauvageons. 

M. Rocher, an Château du-Loir, a aussi planté, il y a trois 
ans, sur une superficie de 50 ares, cinq cents beaux morettés, 
et deux cents pourettes. 

Le sieur Loiseau , sabottier à Pontvallain,,a planté en 1849, 
eur un hectare 96 ères de terre, 3,000 mûriers, morettés, 
blancs et multicaules ; fl les soigne avec intelligence. 

Mil* Galpin , à Mayet , a aussi une plantation qui se compose 
de 160 mûriers blancs à haute tige, et de 00 multicaules, 
plantés en 1839 et 1840. 

Quant à ma plantation , pour laquelle la Société a bien voulu 
m*accorder une médaille, elle se compose : de 534 mûriers 
blancs et morettés en haie, de 240 mûriers blancs, morettés, 
et romains en touSés et quenouilles. Agés de 3 à 6 ans. En 
outre , f ai à ma disposition , une grande quantité de mûriers 
Agés de plus de cent ans et très-bien conservés ; de sorte qu'en 
laissant reposer la moitié de mes arbres, je puis faire annuel- 
lement de 5 à 6 onces de graine. Mais ce qui me parait le plus 
important, est un semi d*essai que j*ai fait il y a deux ans ; il 
a parfaitement réussi et m'a fourni 500 de plant que j*ai mis 
en pépinière au printemps dernier ., et dont au moins la moitié 
sera mise en place le mois prochain , ayant fourni des pousses 
bien nourries, de un mètre à un mètre 90 centimètres. J'ai 
cueilli cette année une bonne quantité de graines de mûrier, 
que je sèmerai en mars. Je suis intimement persuadé qu'il nous 
sera avantageux de nous livrer aux semis» qui nous procur 
reront des abres déjà acclimatés, et qui n'auront point eu à 
souffrir d'un long transport. 

MM. Jouanneaux, Gétra et Rocher, du Chfttean-du-Loir, 



jDDt fait, cette anbée, des éducations de rers , ainsi qne W^^ Gai- 
pin» de Mayet. 

M"* Harauy de Pontvallain, en a antsi fait me ra utilisam 
les feniUes des vieux mûriers qui se trouvent au château de 
Courcelles. 

Le zèle que déploient les habitants de notre pays, ne fait-il 
pas espérer que cette précieuse industrie, y prendra un grand 
développeaient? Je sais d'ailleurs, qu^en d'autres parties du 
département, des planteors travaillent aussi avec fruit. Heu- 
reux si j'ai pu y contribuer par mon exemple et mes exhor- 
tations ; car je revendique avec un certain orgueil l'honneur 
d'avoir été le premier à m'en occuper sérieusement dans notre 
département, 

YÉTILLARD, 

Pitipriétain à la Foutakia de Saim-Man-d'OntilU. 



M. Barbier, Secrétaire, prend de nouveau la parole, et 
donne lecture de la description du camp de Saint-Evroult, par 
M. Chorin, curé de Saint^-Victeur , membre correspondant» 
que ses occupations ont retenu à son presbytère. 



DESCRIPTION 

DU CAMP DE SAINT-EVROULT , 

Commune de Ge8ne-4e~Gandel%n ^ canton de Saint-Pater , 

arrondissement de Mamers* 



Depuis quelle a été conquise par le& Romains, la France 
devint le thé&tre de bien des guerres qui se sont r^M^uvdées 
à plusieurs époques et nous ont laissé de bien tristes souvenirs. 
L'histoire a conservé les principaux Êuts depuis Tentrèe des 
conquérants de la terre dans notre patrie, et les lieux qu'ils 
ont occupés y sont consignés ; il est peu de nos principales 
villes qui ne conservent quelque trace de leur séjour, et chaque 
année l'on découvre des objets [qui leur appartiennent entiè- 
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reniMi. Cependant il est. encore bien des locaKtés qoi pos^ 
sèdenty sons ce rapport , des richesses qoi n'ont pas été misea 
an jour» et qd, faute de n'être pas connues» sont détruites et 
perdues pour la science et pour l^hîstotre. Il en est ausn d'autres 
où les richesses sont connues par les habitants du lieu, qui les 
laissent dans l'oubli ; et il faut souyent qu'un étranger vienne 
lear apprendre quelle est l'importance de l'objet dont ils fîmit 
si peu de cas. Mais maintenant que la recberdie des antiquités 
est derenue d*un attrait presque général , que les membres des 
sociétés qui s'en occupent se multiplient , tout ce qui reste de 
roconnaissable des monuments romains et de ceux du moyen- 
âge surtout 9 qui sont répandus arec profusion dans nos Tilles 
et même dans nos campagnes, sera bientôt découvert et con-' 
tribuera puissamment^ éclaircir l'histoire peu connue de cer^ 
tains lieux. Cédant aux instances que m'a foites notre savant * 
et respectable président de lui donner la description d'un 
ancien camp que j'ai découvert dans mon voisinage, j'ai* voulu 
répondre à l'honneur que m'a firit la Société, de m'admettre à 
partager ses travaux, etfahre connaître ce monument militaire 
iur lequel se taisent ceux qui se sont occupés de la statistique 
de notre département , si riche en antiquités. 

Ce camp, placé sur une éminence, connue dans le pays 
80US le nom de butte de Saint^Bvroult, est dans la commune 
de 6eshe-Ie-GandeIin, à l'est du bourg dont il n'est éloigné 
que d'un kilomètre. Il réunit aux avantages de dominer les 
eontrées voisines et d'occuper un point trés-élevé d'eii la vue 
se perd dans un vaste horison , celui d'être sur un terrain en 
pente douée , exposé au midi où la chaleur du soleil , si utile 
en hiver, fait sentir sa bienfaisante influence. C'est un carré 
oMong ayant cent quarante mètres de largeur sur deux cent 
cinquante de longueur, du c6té du nord où il se trouve presque 
de niveau avec les terres environnantes, un parapet en terre , 
élevé de douze mètres , le met à l'abri des attaques et le ga- 
rantit du vent septentrional. Le parapet qui le défend à l'ouest 
ii*est que de cinq mètres; mais un ouvrage avancé rendait son 
abord difficile , outre un petit travail en terre de trois mètres 
d'élévation, une pente fort rapide le protège au midi* Un ravin 



•Ortyant le rend iftibardable à l'est, ei le chiite ardoiaier qui 
fonoe une roche perpendicHlaire, le met à l'abri de toute at- 
taque ; une seule porte est placée à l'ouest au milim du camp. 
Un c6t6 et un barrage en terre qui interdisaient l'entrée di- 
recte, forçaient de foire un détour et de prêter le flanc aux 
addats qui étaient le long du rempart; on y arrivait par une 
Toie étroite et en ag-iag dirigée le long du parapet et passant 
à l'extrémité de l'ourrage avancé; deux ruisseaux baif^iaient» 
l'un le c6té ouest, et Fautre, le cAté est; ce qui était un précieux 
avantage pour le camp. Du c6té du nord on reconnaît encore 
ftcilement le fossé, et dans cette partie où les terres sont 
droites, j'ai remarqué des trous creusés au milieu d'un filon 
de grés de transition ^ d'où l'on a extrait des blocs pour la 
construction des parapets, mais qui aussi auraient pu être ftits 
pour empêcher l'abord de la cavalme. A l'angle arrondi da 
nord, j'ai remarqué, à trois mètres au-dessous du sommet dn 
parapet , une cavité ronde où il y a une grande quantité de 
petites pierres quartzeuses , ce qui me fait croire que ce pou« 
vait être une petite tour. Cet ouvrage n'existe pas i l'an^^ 
opposé, mais un roc saillant qui s'élève à cette partie i une 
certaine hauteur , pouvait le remplacer avantageusement. ▲ 
dix mètres au-dessous du parapet du nûdi sont deux lignée 
d'assez grosses pierres qui auront pu servir à un mur. Les 
deux lignes , longues de trente mètres au moins , forment un 
triangle. Au-dessous sont les prairies qui auront donné le 
fourrage. L'intérieur du camp était hérissé de blocs de grès 
que l'on a brisés pour applanir le terrain et pour construire. 
Vis-à-vis l'entrée du camp et au centre de Tenceinte , on dis- 
tingue encore facilement la place de petits forts qui en com* 
mandaient rentrée : derrière les forts , s'élève une antique 
et modeste chapelle qui remonte à un Age bien reculé; eDe 
porte I* empreinte du style roman ; elle n'a de remarquable que 
ses deux petites fenêtres cintrées; il ne reste plus qu'une moi^ 
tié des clavaux qui formaient le plein cintre placé au milieu de 
la façade. est à présumer que cette chapelle a été construite 
avec les débris d'un édifice plus considérable ; elle est dédiée 
à saint Evroult, illustre cénobite, mort A la fin du sixième 
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iièelet et qui Ait kmetemps en rénAralioii pami Im habitants 
de la Normandie. Quel motif porta nos pèret i choisir ce lien 
pour asseoir leor muson de prières? C'est sur quoi se taisent 
et la tradition et les pierres mnettes de ce temple séculaire* 
Mais qni ne sait qoe dans les siècles de symbole et de foi, 
rhomme , sonrent dégoûté dn présent, aimait i s'^ancer Ters 
les cienx> i planer ds«is les hantes régions où Tarenir semblait 
se révéler i hii phis donx et pins consolant; et c'est sans donte 
le goAt marqué pour les sites élerés qui attirait autrefois yers 
le sommet des montagnes et jusque sur la pointe des rochers 
les plus escarpés, les nombreux sditaires, enfimts d'im siècle 
qui nous étonne. 

Tel fot, je n'en doute pas, Finstinct sacré qui guida le zèle 
pieux du fondateur de cet humble oratoire; et lorsque la féo- 
dalité promenait dans la plaine sa bannière sanglante, il ronhit 
pouToir an moins, de temps en temps, dérober ses regards i 
ces combats sans dignité, quoique souvent atroces et des^ 
tructeurs, oii la faiblesse et rinnocence pliaient sous les armes 
de la force et de la brutalité. 

A la vue de ces remparts déchirés par le temps, de ces 
mines jettées ça et là , comme le cadavre d*un géant vaincu , 
en songeant i ces guerriers fameux, qui occupèrent cette en- 
cemte, oii leur gloire semblait trop resserrée, et qui main- 
tenant dorment ignorés dans la poussière , le fidèle qui prie 
dans cette humble diapelle, ne doit-il pas se dire à lui même : 
non, la gloire, la force et la puissance d'ici bas ne sont rien : 
tout passe, tout disparaît et s'engloutit dans le gouCBre du 
temps. 

Pour ce qui concerne l'époque à laquelle remonte l'établis- 
nemenl dn camp, je crois qu'il est difficile de l'assigner; je 
rai visité avec plusieurs antiquaires distingués, dont l'opinion 
a été partagée; les uns veulent- qu'il soit gaulois, les autres 
romain. Sa proximité de la voie romaine ,, qui pas^e à uo 
kilomètre de li, et de tous les ouvrages que l'on trouve au 
Petit-Oisseau, où l'on remarque évidemment le séjour du 
peuple roi ; tout me porte i croire qu'il remonte à cette époque; 
mais je l'attribuerais plutôt aux Gaulois qu'aux Eomains, car 



il69( placé « iiMUeo de n>che8.efcaiipte6èi4X>i^ 
lieux qu'ils recherchaient Um]4WiB» landie que lee AOTBaim 
choisissaient ordinairement les plaines et lee lieux découiFerta 
pour manoduyrer plus CMilemenU 

Je termine la description de ce camp qui ne peut manquer 
d'intéresser le savant qui le visitera. J'ai fait mon possible pour 
n'omettre aucun détail important; mais j'éprouve le besoin 
d'appeler Tindulgence plutôt que Tattenlion de la Société, sur 
le travail que j'ose lui soumettre; puisse-t-dUe l'agréer au moins 
comme une preuve du désir que j'ai de mériter l'honneur 
qu'elle m'accorde de m'associer à ses travaux. 

CHORIN. 

Gvré da Stiafe-'yictwr, msmbM de la Sodélé dct Alto. 

Novembre 1842. 

Après M. Barbier, on entend de nouveau H. Bedel, sup- 
pléant M. Dugué , membre résidant , dans la lecture d'un rap- 
port dont ce membre est l'auteur, sur le suc résineux du pin 
maritime et de son extraction. 



DU SUC RÉSINEUX 

DU PIN MARITIME 

ET 

DE SON EXTRACTION. 



Le pin maritime, dans le département de la Sarthe ; par ses 
produits, soit en combustibles, soit en bois de travail, ^ 
donné Heu à une branche importante de là cnhure forestière. 
B'après les opérations cadastrales , on a reconnu qu'une éten- 
due de quarante mille hectares de sa superficie , présentait un 
sol ayant une analogie frappante avec cehii des Landes, de la 
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Gascogne, où eel arbre rtassit parftricemeal : aiMi la cidtiire 
do pin, nir la moitié de cette étendue , a dosoé des résnhati 
satisfaisants. Si Ton remarque des diSérences d'accroissement 
entre les pins du midi et ceux du d^artement, elle doivent 
être attribuées phitAt aux systèmes suivis dans la cultare^ 
qu'au sol et au climat : les arbres , placés dans les mésoies cir* 
constances dans Tune et Tautre contrée , présentent le mAne 
déveloiqpement. De Texamen des différents systèmes suivis 
dans le midi et dans notre pays » et de la comparaison de ces 
systèmes , On pourrait déduire des règles sûres pour la con» 
duite à suivre dans la culture du pin ; afin de lui faire prendre 
le maximum de développement auquel il peut atteindre. 

Le but de ce mémoire, s*opposant aux détails dans lesquels 
j'aurais pu entrer à ce sujet, je me renfermerai dans l'exposé 
des renseignements que j'ai recueillis sur le soc résineux de 
cet arbre. 

L'extraction de ce soc donne lieu dans le midi à une branche 
d'industrie si importante, qu'il y a lieu de s'étonner ^'eUe 
n'ait pas été importée depuis longtemps dans notre départe- 
ment : mais on a condu , des essais infructueux tentés à di* 
verses époques» que les pins de notre pays ne pouvaient 
|Ht>duire une quantité de résine suffisante pour que l'on puisse 
s'occuper de son extraction : attribuant légèremmit au sol et 
an climat les causes qui avaient empêché d'obtenir de bons 
résultats. Il était beaucoup plus facile de tirer cette con- 
clusion, que de se Kvrer à Tétode des méthodes employées 
depu^ très-longteo^ps dans le midi, pour cette extraction; 
élude , qui aurait fait connaître de suite , f insuffisance de ces 
incisions sans raiouvelleknent, de ces perforations, de ces 
larges incisions annidaires employées par les personnes qui, 
n'ayant pas pris des renseignements suffisants , avaient tenté 
l'expérience sans aucun succès. 

Il était réservé à H. Lefebvre des Allayx, dans notre dépar- 
tement, à H>M la comtesse Charles de Beaumont, dans celui 
d'Indre-et-Loire, de détruire complètement, par les produits 
de trois années d'expérience, la conclusion tirée du bon succès 
des premiers essais. 



Les produits ^ qae la Société dont je fois partie Tient d'ob- 
tenir des pns qu'elle a traités cette année, doivent lever tons 
les doutes qui pomraient encore rester snr le snccés de cette 
noaveUe branche d'ipdostrie ; car » cette société, aidée des avis 
et des conseils de M. des AHayx, a obtenu , de vingt-denx 
mille sn^fets , avec des ouvriers saqs expérience , environ Irait 
mOle cinq cents litres de suc résineux, dont le poids est 
évalué i huit mille cinq cents kilogrammes (1) on trois cents 
quatre-vingt-six grammes par arbre. Quantité qui serait méoie 
snpérieure à celle que Ton obtient dans le midi, la première 
année; et que M. des Allayx a évaluée i deux cent-dnquante 
grammes dans son mémoire du 39 mai 1841 , page 6. Ce pro-* 
duit, qu*il est facile de vériier, prouve que les pins de notre 
département rendent comme ceux des départements de ta Gj* 
ronde et des Landes. 

Une étude spéciale du suc résineux , m*a paru être d'une 
très-grande utHité , afin de se guider dans les travaux i feire 
pour le retirer de l'arbre : attendu que l'on peut en déduire les 
procédés pour l'extraire et les moyens de conduire les ou- 
vriers. Ce sera les résultats de cette étude qui feront donc 
l'objet de ce mémoire. J'aurai i m'appujrer swr des faits bien 
connus en physiologie végétale et en chimie ; mais comme ces 
faits m'ont servi de guide , je me trouverai dans la nécessité de 
les rappeler. 

Pour rtntelligence de ce que j'ai i exposer, je diviserai ce 
mémoBre en deux parties. La première contiendra ce qne j'ai 
observé sur le suc résineux , par rapport i sa nature, à sa 
situation dans l'arbre , à son écoulement et i sa formation jem 
galipot. La seconde sera destinée i Texposition du meilieiir 
procédé pour en opérer Textraction, déduit comme consé- 
quence des principes posés dans la première. 



^■^■V«M^kK—iB«i*«iMB*-M-M^H-k.B>^laWMki 



(0 La dentiléda Teaa étant t , celle de latérébenthfaie est 0,991. 
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nOMIËRE PARTIE. 



mi suc B^MNEUX DU PIN MAEITOIB. 

De $a nahire. 

Le suc f qui découle da pin maritime , se présente sons deux 
aspecu difiérentSy à Fétat liquide et à Vétat de concrétioii 
plus ou moins solide. Sous le premier aspect les ouvriers le 
nomment gemme , c'est la térébenthine non épurée du com- 
inerce; sous le second, ils le nomment gatipot ou barras. Ces 
deux produits ne différent entre eux que par la plus ou moin^ 
grande quantité d*essence qulls contiennent. La térébenthine 
en contient 23 à 25 pour o|0, et le galipot , 14 à 15 pour o/O* 
Dans le commerce, le prix du galipot n'est que d'environ leà 
deux tiers de celui de la térébenthine. 

De M eiiuaiian dam le corf$ de l'arbre. 

La <érébenthfaie est considérée comme un suc propre, qui 
ii*a aucun mouvement, et qui se forme entre les cellules dont 
il refoule et rompt les parois d'une manière extrèmeipent ré- 
gulière. Ce qui donne lieu à des réservoirs tubulenx, auxquels 
Ton n'assigne aucune place; seulement on a dit que le suc ré- 
sineux est répandu dans les écorces et dans les autres parties 
de la tige (!]. 

Si Ton coupe un pin par une section horizontale, c'est-à-dire 
perpendiculaire, à son axe, surtout lorsque la sève est en sa 
plus grande activité^ on voit, peu de temps après, sortir le 



(0 Introdocttou i la botanique, Alp. Decafidole, fl<^ talr p. 3oi et 

iolvantet. 
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suc résineiix des couches ligneuses » et manifester sa présence 
par des globules rangés suitant les lignes circulaires de ces 
couches. Les plus voisines de Técorce sont celles oà les glo- 
bules sont plus gros et plus abondants; plus on rapproche 
de Taxe » plus ils deriennent rares et petits ; et vers l'axe , ik 
sont nuls. Cette marche décroissante est d'autant plus rapide » 
que l'arbre est plus ftgé. 

En coupant un pin par une section verticale» passant par 
Taxe de l'arbre, le suc résineux manifeste alors sa présence 
par des lignes droites sensiblement paraUéles i cet axe; plus 
abondamment suivant les lignes voisines de l'écorce, et d'au- 
tant plus rares , que ces lignes se rapprochent du centre de 
r arbre. La marche de l'apparition du suc résineux xlans Fnne 
et l'autre expérience, est absolument la même» Ce résultat était 
facile à prévoir. 

La partie verte de l'écorce, voisine des couches ligneuses» 
donne également lieu à un écoulement abondant. La térében- 
thine» qui en provient» est trés-fluide. Ces observations me 
font soupçonner que la fluidité du suc résineux suit une marche 
décroissante semblable à celle de sa manifestation : ou en 
d'autres termes » que ce suc est d'autant plus privé de son 
huile volatile » qu'il découle des réservoirs situés pris de l'axe* 
C'est aux expériences i confirmer ou détruire cette prévision* 

De son ieaukmetU^ 

Lorsque les réservoirs tubuleux » qui contiennent la gemme » 
sont coupés perpendiculairement à leur longueur (ce qui aurait 
lieu dans la section horizontale ) » le suc résineux » qui ne dé- 
coule que par son poids» conséquemment de haut en bas» ne 
s'écoule pas de suite de la partie haute de la plaie. Il commence 
à manifester sa présence par un globule que tient en suspension 
l'action capillaire du réservoir • et son départ n'a lieu qu'aj^^ 
que son poids l'emporte sur cette action. Plus il est longteinpa 
suspendu» plus il est exposé à l'action de Tair» qui tend à dé- 
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tnûre sa liquidité; par conaéquent À b transformer m ga* 
lipot. 

. Dans la partie inférieure de la plaie , les réservoirs étant 
ouverts par le haut, il n'y a pas d'écoulement. La gemme ne 
manifeste sa présence que par un globule plus ou moins fort , 
dû probablement à une action d*élasticité et de contraction 
dans les fibres de l'arbre. 

Si la coupe des réservoirs a lieu obliquement et si cette obli«- 
quité se rapproche du parallélisme de leur direction ( ce qui 
a lieu dans la seaion presque parallèle à l'axe de l'arbre } , 
alors récouiement est presque instantané. U doit en être ainsi : 
car dans une coupe oblique» les réservoirs sont ouverts sur 
une plus grande longueur que dans dans la coupe droite on 
peu oblique; ils se vident alors phis proptement^ l'action ca- 
pillaire ne se fait pas sentir , le globule reste d'autant moins 
Jongtemps en suspension» 

De $à formation en galipoi. 

L'action que l'air et celle d'une température trop élevée » 
exercent sur le fluide résineux , sont deux causes puissantes 
pour la formation du galipot. L'état de l'arbre peut» je crois , 
être considéré comme une troisième cause. 

Plus le suc résineux a de chemin à parcourir pour arriver 
dans le réservoir, qui lui est préparé au pied de l'arbre, plua 
il demeure exposé à l'action de l'air , oui alors le transforme 
6n galipot. Les faits viennent à, l'appui de ce principe; suf 
les tailles de première année , on remarque peu de galipot, 
souvent les ouvriers en négligent la récolte pour ne la faire 
que la seconde année. Sur les tailles suivantes et surtout sur 
celles des dernières années, ce produit devient abondant; et 
cette abondance «si d'autant plus grande, que la gemme des- 
cend en nappe; car alors, à la longueur du chemin, vient, 
n'ajouter l'inconvénient de présenter uqe trop grande surface 
i l'air qpi par son iMÛgène^ tend à détruire la fluidité de la 



térébéntbiiie et i la rendre concrète, alorê il est rare qae la 
gemme arrire dans le réservoir. 

Si la chaleur rend la térébenthine plus liqnide , par consé» 
qoent elle ftvorise sa sortie des réservoirs et sa conrse pour 
arriver an pied de l'arbre; il ne fout pas quelle soit trop 
élevée ; car , sî Ion remarque que par une basse température , 
la gemme coule peu et lentement, on remarque aussi que 
le même phénomène se reproduit par une haute température. 
Celle douce et humide ftvorise fécoulement, et les variations 
de l'atmosphère sont les principales causes des difiérences 
remarquées dans les produits annuels. 

L*état de Tarbre a-t-il une influence sur les produits en 
térébenthine et en galipot? Je le pense : car j*ai observé que 
tes arbres dont le bois était peu compact, dont les couches 
ligneuses présentaient des lignes concentriques espacées, don» 
naient un écoulement abondant en suc résineux : tandis que 
les arbres dont le bois était compact, les couches ligneuses 
ayant leurs lignes concentriques serrées, ne donnaient qu'on 
faible écoulement et que la gemme était peu fluide ; ce qui 
hâi qu'elle se solidifie plus promptement. Dans ces arbres, 
|l n'y a que les huit ou dix couches ligneuses près Técorce qui 
donnent du produit, les autr^ couches n'en donnent pas ou 
très-peu. 

Les difiérences que l'on remarque dans l'écoutanent , dans 
la qualité et dans la nature du suc résineux , peuvent donc 
s'expliquer tant par l'influence de l'air et de la chaleur que par 
h difSérente contexture du bois. 

Mais pourquoi trouve-t-on des arbres dont l'écoulement est 
intermittent, d'autres qui produisent alternativement de la 
gemme et du galipot, pendant que d'autres se comportent 
d'une mamère régulière? C'est à des observations suivies q«e 
Ton devra la solution de ces questions. 

La phis ou moins grande quantité de branches dont un arbre 
est pourvu a aussi une influence bien marquée sur la quantité 
de produit. Elle est bien connue des résiniers dans le midi ; 
aussi jamais ils ne privent les arbres de leurs branches. Ce 
résultat est facile à concevcnr : car, qui ne sait, que les feuilles 



contribuent puissamment à la croissance et an déreloppement 
des plantes ainsi qu*à leur rie ; quel doit être alors dans le 
pin 9 dont les racines semblent plutôt feites pour le fixer snr le 
sol mobile où il croit que pour le nourrir ^ le rAle que ses 
feuilles sont appelées i jouer » leur multiplicité » leur persis- 
tance 9 et surtout leur forme offirant une grande surface sous 
tkn petitTolnme» ne semblent-elles pas démontrer leur grande 
utilité. 

Ayant de passer à la description du meilleur moyen i em^ 
frioyer pour eitraire le suc résineux , je rais ftûre une obser- 
Tation. 

n n*est pas possible d^opérer une incision sur Tarbre » sans 
trancher les raisseaux séreux répandus dans toutes les parties 
de la plante» et sans donner lieu à un écoulement de la sére, 
La plaie doit en conséquence aroir une influence, plus ou 
moins marquée , sur la végétation de Tarbre, suivant son plus 
ou moins d'étendue : cependant on ne voit point que celle pra-* 
tiquée sur les arbres dans le midi ait une action sur leur vé- 
gétation. Un arbre quoique traité pour l'extraction de la téré- 
benthine , pendant vingt , trente, quarante, cinquante années, 
et même pendant un 9iè<;le, ne paraît souffrir en aucune ma- 
nière ; sa végétation non seulement est semblable à celle de 
celui qui n^est pas traité, mais encore lui parait supérieure : 
donc Textraction du suc résineux ne fiit pas de tort à Tarbre. 
On peut trouver dans notre pays un exemple à l'appui de cette 
assertion. H. de» AUayx, la première année de ses expérien- 
ces , avait, non seulement ouvert sur ses pins des plaies d'au 
moins douze centimètres de largeur sur deux à trois mètres de 
hauteur, mais encore avait pratiqué dans le tronc, au bas de 
Varbre , un réservoir pour recevoir le suc résineux néan- 
moins ces arbres ont continué jusqu'à ce- jour de végéter 
comme ceux auxquels il n*a pas touché. Ce résultat peut 
trouver son explication dans ce fait, qu'une incision, aussit^ 
qu^elle est faite , se couvro presque immédiatement de suc 
résmeux, qui s'oppose à Técoulement de la sève. 
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SEGONI» PARTIE. 



W PROCÉDÉ BMFLOTÉ POUR L'EXTRACnOlf IKT SUC RÉSDfBUX* 

Des principes exposés dans la première partie , nous dédui- 
rons le procédé reconnu comme le meilleur pour extraire le 
sue résineux. C*est celui employé dans les forêts de pins des 
départements de la Gironde et des Landes, depuis Mimnaa 
jusqu'à Castest , contrée connue sous le nom de Marensin. 

On noitame incision la plaie Alite à Tarbre pour Aûre couler 
le sue résineux. La trace que les incisions successîTes laissent 
sur Tacbre, se nomme taille. 

iC'est vers le 15 avril que Ton commence les incisions. G*esl 
vers la fin d'octobre qu'on les arrête. La gemme coule immé- 
diatement après les premières incisions. Elle conserve sa flui- 
dité jusque vers le mois de septembre» époque A laquelle» elle 
commence i se former en concrétions plus ou moins solides» 
restant attachées à la plaie. Ce produit estlegaUpotou barras. 
Tous les efiorts de Touvrier, dans la conduite de son travail, 
doivent tendre à ce que ce dernier produit ne se manifeste ni 
trop tôt ni trop abondamment ; car dans ce cas il y aurait perte , 
puisque le prix du galipot est inférieur à celui de la gemme. 

L'écoulement, après une incision , cesse au bout de quelques 
iaatn f soit parce que les réservoirs propres se sont vidés , soit 
parce qu'ils se sont obstrués : une nouvelle incision devient 
alors nécessaire pour rouvrir les premiers réservoirs et pour 
en ouvrir d'autres. Elle se fait pour partie sur Tancienne» et 
en remontant, pour partie sur une surface non encore attaquée. 
Ce renouvellement a ordinairement lieu tous les cinq jours* 
Le copéàu, que l'ouvrier enlève i chaque incision, ne doit 
avoir qu'une légère épaisseur : car, devant rafraîchir la plaie 
de l'incision précédente, sur presque toute sa hauteur, il s'ex<* 
poserait à faire pénétrer la taille trop profondément dans le 
corps de l'arbre sans augmentation d'écoulement, puisqu'il 
atteindrait des couches improductibles ; et de plus il produirait 



nna plaîe naUblb i Tarbre. OrdiiM^riiiiMt les oumert a't^ 
tcfgBent qne les sept on dix premières coaehes ligneiues» ce 
4ai ne ftîl pénétrer la taille» dans le corps de l'arbre, que 
4*enTiron an centiaiétre. Les incisions ne doivent pas anssi 
a'éitTer trop au-dess«s les unes des antres; car la partie de 
bois, non encore attaquée que l'on enlève, contient des ré^ 
aervoirs on des parties de réservoirs non vidés; il y a donc 
d'iinlant phs de perte pour le produit que cette partie ae 
tiottve plus gnuule. 

La preaiitee incision ae pratique an bas de l'arbre, cn^les^ 
SOS des bancbesi à environ donse à seise eentiaiètres du soL 
Uouvrier, par la place qu'elle doit occuper, est obligé de 
donner son coup de hache presque perpendiculairement au 
€orps de l'arbre. U hii fait prendre une direction transversale 
à mesure que la taille s'élève, et presque terticale sit6t qns 
ia hauteur le permet. L'empressement que l'ouvrier met i 
donner cette dernière direction à sa coupe s'eiplique faci- 
lement; car la hache, par la forme de son tranchant courbe* 
lorsqu'elle est dirigée perpendiculairement et transversde- 
ment au corpa de l'arbre, produit des ondulations qui sont 
des obstacles à l'écoulement de la gemme et de plus, dans la 
partie supérieure de la plaie, les réservoirs ne sont pas coupés 
assez obliquement, la gemme coule alors difficilemeat et le 
galqM>t se forme trop promptement, inconvénients qui n^ont 
pas lieu dans la coupe verticale. 

Les incisions doivent donner à la taille la forme d'une gout- 
tière, vers le fond de laquelle le suc résineux tend à se ras- 
sembler en une seule masse, dont le poids vient augmenter la 
vitesse et dont le volume est un obstacle à l'action de l'air; 
car moins la gemme descend en nappe, moins elle présente 
de surfiice, moins vite alors elle se transforme en concrétion 
solide. 

La taiDe doit être unie et verticale, Ir gemme en suit mieux 
la direction et arrive plus vite dans le réservoir préparé pour 
Ja recevoir : en e6et, si la taille présente un plan incliné; la 
térébenthine coulant lentement se transforme en galipot et de 
plus elle tend à sortir du chemin qu'on bû a tracé pour se 



répandre cmr le soi. Néanmoins il se trouve des arbres qnr, 
par leur forme et Irar inclinaison, présentent des dMtacles 
pour fkire suirre à la gemme le chemin qoe lui a tracé la taille; 
alors on a recours àplnsienrs moyens pour parer i cet incoo* 
vénient. On peut, poor maintenir la gemme dans sa route, 
faire dans la gouttière de légères entailles pios ou moins miri- 
tipliées et inclinées yers le fond pour y ramener le suc rén*- 
«eux; on bien encore employer , dans le même bnt, de petits 
copeaux placés de distance en distance dans des emaiUes aussi 
inclinées vers le fond, de la gouttière^ Ces deux moyens ne 
doivent être employés que le plus rarement possible : car ce 
«01^ des obstacles qui donnent liai au barras^ On emploie 
encore soit des réservoirs mobiles, soit vue plaDChe creosée 
en gouttière, placée en plan incliné recevant le sucrésmeuz 
elle conduisant dans le réservoir. 

Au surplus c*est à Touvrier d*en appeler k son intelUgenee 
et à son habileté pour vaincre les obstacles qu'il rencontre 
dans les arbres trop inclinés ou de fermes contournées. 

De cet exposé, il suitqu*une taille, pour être bonne, doH 
réunir les qualités suivantes , être droite , verticale , en gout- 
tière, unie, peu large, peu profonde, ne pas monter rapi- 
dement et ne pas dépasser la hauteur généralement adoptée. 
Quant aux incisions, elles. doivent être, sauf celles du bas de 
l'arbre, faites presque verticalement , s*élever très-peu au-des- 
sus les unes des autres , enfin on doit faire en sorte qu'une 
incision vienne couvrir ta précédente jusqul cinq millimètres 
du bas. 

Les mesures généralement suivies , et qui ont été adoptées 
par Tadministration des eaux et forêts sont, pour la largeur de 
la taille , de dou^e centimètres ; pomr sa profondeur , un centi- 
mètre; pour sa hauteur, la première année , cinquante centi- 
mètres; et les années suivantes, soixante-six centimètres; et 
pour sa hauteur totale,* apr^s cinq ans, temps de sa durée, 
trois mètres à troiÀ mètres et demi. 

" Il me resterait à examina, quelle place une taille doit oc- 
cuper sur Farbre, combien on peut en conduire simultané- 
ment; comment on peut ftiire succéder une taille à ime autre ; 



ni une wmyeRè taHte peut coimnencer arioit que la précédeùte 
finisse, et combien tfannées anpatarént, i faire rme enin 
comment nn ourrier peut être maître de la vie do sujet qn*îi 
traite, comment ce sujet peot Tirre, croître et se dé?elopper 
nonobstant le trayail ancpiel il est sonmis» comment le trai* 
tement peut-être modifié lorsque Tarbredoitêtre abattu dans un 
temps donné. Mais de pareils détails eioédant les bornes dé ce 
mémoire déjà fort long» je m'estimerais heureux» si ce que je 
Tiens d'exposer peut» avec les observations hites , aider ceux 
qui s'engageront dans le sentier ouvert par M. des AHafx, 
qui Ment de nous être enlevé, et dont les connaissances» 
résultat de ses études et de ses observations» nous a ura i en t 
élé si utiles. 

DUGUÉ. 
le Mans, 7 novembre 1849. 

M. Letrdne» membre correspondant» propriétaire A Bonne- 
table» p^r Forgane de H. Leprince » rend compte ensuite de 
son second essai d'éducation de vers à soie. 



COMPTE RENDU 

PW SECOND ESSAI 
1»'I1»1JCATI01¥ HK TBBS JL SOIE» 

Fait en 1849 , 

ADRESSE A M. LE PRESIDENT 

Bonnitable, le 7 novembre 1842. 

MONSIEUB^ 

Les chaleurs extraordinaires d'une partie du printemps et 
de Tété de cette année qui s'écoule » m'ont semblé très-lsvo* 
Tables à réducation des vers à soie ; . 



C*6tt à «ne tanpératvr» natorâile, eooMaimMBft wvMiQf 
M flitee ésuri, S2 do thermomècr* eeMigrade, que moa 
travail a été abvégé de nottf joars tor celui de Tan dernier, 
l*ai reaarqoé que lea Tera airaient plus de Ti vacîté » qu'ils m 
nourrissaient Bftieax , qve chaque mue présentait plus d*ani^ 
lonnité dans sa durée; la ceuillette des feuilles, toujoiira 
opérée sans pluie » rendit la nourritnre plus seine , et coa* 
iribua à<^qu aucune maladie ne se déciarât; eQe contribua 
é gale me n t k diminuer la durée du travail* Enfin» mes cocons 
ont été supérieurs en qualité et en beauté* 
. J'ai fait arec une partie de mes vers, Vessai d'un mojea 
d'eneabanage usité en Chine, dans les districts de KiaM de 
Kou; ce moyen , expliqué par M. Stanislas Julien , traducteipr 
de plusieurs traités Chinois sur la culture des màriers et 
l'éducation des vers i soie« consiste é placer sur des claies, 
un lit de paille de froment suffisamment épais pour abriter les 
Tcrs dans leur chute; on compose ensuite des cAnes avec de 
la même paille, bien nettoyée des herbes qui l'embarrassent; 
cette paille coupée de la longueur environ de 80 à 85 centi- 
mètres , doit être repliée au centre , en lui faisant subir un 
retors semblable à celui que l'on pratique pour Caire le lien 
à botteler; on lie fortement ce nœud avec de la ficelle, puis 
on la retord de nouveau dans le sens contraire. Les tuyaux de 
la paille, après cette dernière opération, s'écartent d'eux- 
mêmes , et représentent un cAne à peu-près semblable A ceux 
qui servent de toiture aux ruches à miel. Chacun de ces cAnes 
ou petits monticules, appelles Ckan-po par les Chinois, 
peuvent contenir un centaine de vers , ils ont de 30 ^ 35 cen- 
timètres de hauteur, et autant d'ouverture à leur base. 

Ce moyen d'encabanage , peu usité en France, je le cro», 
m'a semblé excellent; les vers, en y cherchant leur place 
pour former leurs cocons, la trouvaient plus promptement 
que ceux placés dans les bosquets de genêts ou de bruyères» 
leur travail, plus propre , se faisait aussi plus vite. En outre, 
j'ai remarqué, moins de .doubles cocons et un moyen de 
récoke plus facile. Sous le rapport économique, j'ai observé 
encore que la paille , employée ppur labriqpi/er ces coconières , 



a'anifr perdn tie m qualité» en 1« fusut Mnir- 6iM«te 4 k 
préparatioo des litières pour li» cbevuuz 4m autres anioiMZ. 
Ce mode deprépintion, coaiparé à cehii des autres eu 
usage, exige bien moins de temps; le posage des vers y esi 
aussi plus aisément fait* 

le rai déjà dit : afla de ménager mes jeunes plantations » 
je serai forcé pendant quek|ms années» de n'entreprendra i|ue 
de très-faibles éducations, et encore ces édneaiions ne pour* 
ront-elles être entièrement conduites selon les procédés non* 
Tellement indiqués; car, il y aurait imprudence à Touloir 
monter une magnanerie complète , alors que je ne posséderais 
pas la quantité de nourriture nécessaire pour la mettre en 
pleine actirité. Pourtant , mes travaux que je regarde comme 
insignifiants» eu égard à mes projets d*aY«ttr« m'ont mis i 
même de remarquer depuis deux ans quels seraient , A peu de 
chose près , les profits qu'on devrait espérer » en faisant de 
petites éducations timplet; j'entends par éducations simples» 
celles où l'on ne s'occupe qu'à élever» nourrir» faire féconder 
les vers et vendre les cocons. Des entreprises de ce genre » en 
■es comparant aux grandes» me paraissent proportionnel- 
lement aussi profitables » et devoir essentiellement convenir i 
la propagation de l'industrie séricicole dans le département de 
ta Sarthe» oà l'on sait que la propriété très-divisée ne permet 
qu'à un certain nombre de privilégiés » amis du progrès » de 
faire sur leurs terres» dés plantations de mAriers» suffisantes 
pour alimenter les établissements de grandes magnaneries» 
dans lesquelles seulement peuvent être montés les mstruments 
de filatures » autre industrie toute à part. 

Ce $ant les petites éducations, dit M. Fr. de Bauttenais, qui 
sont la véritable source de la production de la soie. 

J'entre ici dans quelques détails nécessaires à l'éclaircis- 
sement de cette question » et je m'adresse principalement aux 
petits propriétaires et aux agriculteurs. 

Premièrement. Pour élever une once de graine de vers i 
soie ( c'est le moins qu'on puisse faire ] ; il faut tout au plus 
600 kil. de feuilles de marier. 

Seeondemêni. Pour prod«kacaa«00 lui. de fienUles» il fout 



éacore tottt m plm M mûriers de moyetnie force , donnant 
ehacnn 10 kil. de feviHefl an mininrain. 

Ghaqae mûrier , achat et plantation comp^b, ne peut coûter 
pins de 8 h.p ainsi $ 

60 Mûriers à 8 fr. (1) f 90 f. 

/d. de remplacement! par prérision). • • • • 50 

J*i^te povr façon dn matériel nécessaire , clayons 
et antres nstensiles 30 



Total de la mise de fonds. . • 200 
Je ne compte pas le local» car il n*est pas dliabitatjon où 
Ton ne puisse disposer temporairement d*nne simple chambre 
pour senrir d*atelier. 



Wwmim aHMoeto ym orne mmme 4e svi^te^ 

( Ihtrie de rédueaiion, Abymn). 

1» Une once de graine ( 1 livre de cocons est plus que suffi- 
sante pour la produire) • • • • ^ ^ 

2** Soins pour la faire éclore.. •••.«••«.•• 3 a 

30 Une femme , pendant les 30 premiers jours» pou- 
vant facilement les soigner à elle seule» y compris les 
délittements (2) et la récolte des feuilles „ à 75 c. par 
jour 22 50 

4® Deux femmes» pour les derniers f 5 jours» suffi- 
sent aussi pour tous les travaux à faire» 75 c. • «. • • 22 50 

5* Papiers pour couvrir les clayons et entretiens du 
matériel (3) 5 9 

A repartir. • • 54 00 



(t) Le mûrier» comme tout autre arbre» à ptrt la production de feuillet» 
paie bien l'emplacement qu'il occupe. 

(3) 11 n'est pas nécessaire de délitter les vers plus de sept fois, quatre fois 
dans les deux premières quinzaines » et trois fois dans la dernière ; ce travail 
n'est ni long » ni difficile. 

(9) Les papiets peuvent servir deux années. 



BefêTi. . . 54 
€û Gfamiiiflie an poéle lo 

7» iDtérél de Ui mise de fonds ( 900 fr. ) » doni il esi 
donné compte plos haat •••-••. io 

%^ Intérêt pour compensatÎQp de cette aise de fonds, 
pendant 5 on 6 années de non-jouissance des mûriers 
plantés, par an 4 

90 Fourniture annuelle d*engrais , pour 60 niAhers. 15 

10» Taille et binage , compensés par le bois prove- 
nant de ces arbres, ci, pour mémoire » 



00 



Total de la dépense annuelle. • . • 93 
L'once de graine produit ordinairement au mini" 
mum, 40kil. de cocons, à 4 fr. le kiL (moyenne). • 160 

Bénéfices nets. • • . 67 

A peu près les 9/3, ou 63 pour q^ environ (1). 

Quand j*ai dit dans ma première lettre , que tout industriel 
devait espérer 50 pour q/O de bénéfices , je n^exagerais pas en 
posant ce chiflFre comme le prétend, m*a-t-on dit, M. Sa-» 
vardan ; j*ai lieu de croire qu'il sera le premier A reconnaître 
son erreur, s'il se trouve à même de vérifier Pexactitude de 
mon calcul en le comparant avec celui qu*il aura pu faire. 

Jjes cultivateurs de ce pays peuvent très-bien , comme ail* 
leurs, entreprendre ces travaux, sans que cela puisse les 
gêner en rien dans leurs autres occupations, qui, du reste, 
sont en relâche à Fépoque convenable pour les éducations de 
vers A soie. Xentrevois pour eux, un produit plus considérable, 
par cette raison que souvent ils peuvent les faire, sans être 
obligés de payer à des femmes étrangères la récolte des feuilles 
et les soins à donner aux vers. 

Je termine en disant que la soie produite dans la Sarthe, 
selon Topinion d'un excellent connaisseur, M. Merenda, 



(1) Si on élève deux à trois onces de graine , les produits seront plus con- 
'idérables , parée que cette quantité ne nécessitera pas une augmentation de 
frais proportionnels. 



{MHiflrt ptr.«alMNHi« qaaKté, lalter arec la meilleare soie » jMro- 
dnita en quelque contrée que ce loit de la France. Il prétend 
que le sol généralement ardent de notre département, fonraim 
aux mûriers la sève convenable pour les faire parvenir à m 
robuste déveieppement, et donnera à la feuille toute la matu- 
rité désirable. 

Si cette nouvelle lettre» Monsieur le Président» tous parall 
quelque peu mériter l'attention de la Société; veuilles la loi 
communiquer » et recevoir en même temps Texpression de mes 
sentiments les plus distingués. 

G. LETRONE 

P. S. Je riens de prendre à Finstant lecture de la lettre de 
M. Savardan« dans laquelle il cherche à réfuter T assertion 
exprimée dans mon premier mémoire , inséré dans le Bolletia 
de la Société» 3« trimestre 1841, touchant les bénéfices à 
faire dans les éducations de vers à soie. Sans avoir été à 
même de connaître A temps » te contenu de cette lettre , où il 
s'attache particulièrement à combattre cette opinion ; je crois 
• y avoir convenablement répondu par les explications et les 
chiffres établis dans ce second rapport» afin d*éclaircir cette 
question» et de la laisser juger par les hommes compétants» sans 
être obligé d*y rien ajouter de plus. Pourtant» je dois rappeler 
i M. Savardan » et il ne doit pas Fignorer » qu'il y a plusieurs 
manières de calculer les résultats d'opérations industrielles 
quelconques» en ce sens» qu'elles peuvent être entreprises 
. avec une économie plus ou moins rationnelle » et appuyée sur 
des bases différentes. Ce. désaccord entre nous, je le pense» 
doit nécessairement provenir d'un motif semblable. 

Je sais aussi» qu'il n'y a que les substances chlorurées» qui 
soient propres à décomposer les miasmes délétères répandus 
dans la masse d'air contenu dans les lieux infectés par quelque 
cause que ce soit. Le système de ventilation à courant d'air 
chaud de M. d'Arcet » celui-même de M. Laure » de Toulon ; 
rendent inutile l'emploi du chlore, dont les émanations, ai 
elles ne sont nuisibles à la santé des vers A soie» ce que ron 



ignore encore» pMrent de?Mir géntntet ei même Migarfes , 
par leur contininié» aux peraennes ehargéea do aernee Imié* 
rieur des cbambrea. 

Je n*ai certaineaaeiM pas ronln le moins du monde » préco^ 
niser remploi dea fwiigationa aromatiqnea avec TeMem, 
comme une recette pour purger Tair ricié des nagnaneiMS, 
mais bien comme un exhilarant , propre à stimuler les organes 
infiniment subtiles dea rera à soie. J'engage Monteur Snrardan 
à Touloir bien lira une seconde fois le paragraphe en qoestien^ 
il s'apercevra de son erreur. Je le prie anssit de vouloir bîaa 
recevoir mes remerctmencs, pour avoir bien préjugé de mon 
caractère; je penae conase lui, qu'un léger dissentiment, ne 
peut créer entre nous, aucune prévention délavorablew 

G. L. 
Le 3 décembre 1849. 

M. Piel , membre correspondant , lit sa notice sur le dièteaii 
de Gourtalieru , l'auteur ayant fiiit de ce morceau une publi- 
cation particulière, cette notice n'est ici mentionnée que pour 
ordre. 

M. Bethuys, membre correspondant, termine par la pièce 
de vers suivante , les morceaux qui devaient être lus à la pré- 
sente séance. 



AUX THERMES D'ALONNES, 

RUINES ROMAINES PRÈS LE MANS. 



Taime les vieux do^jooi, ruines qu'on révère, 
La voûte qui s^émut aux accents du trouvère. 
L'ogive que le lierre en griaqmnt désuni. 
Les murs aux pans disjoints qui menacent la plaine. 
L'oratoire oii jadis priait 1$ cbàldaine, 
Où le nocturne oieean mainlMant fait son 



J'aime leff nomiflieitts de la Grèce et de Rone : 
Dee hoimiies^ d'autrefois le sol garde un arôme^ 
J'aime à fouler la place où se creusait un port. 
Puis j'aime à mesurer l'amique sarcophage ; 
Le temps passe sur nous » terrible antropophage : 
Partout où fui la vie, on rencontre la mort. 

J'anne les acquednos. oà la fraîche cascade 
Jusqu'aux cités puivail la ténébreuse arcade» 
Les temples qui de l'âge ont subi le courroux ; 
Et, troublant de mes pas le repos de 'l'enceinte . 
•te m*en rais m'inspirer à leur poussière sainte : 
Thermes d'Alonne» ainsi je suis allé vers tous. 

Je suis allé yers tous , pèlerin d'un antre âge » 
SaToir comment le siècle » ameutant son outrage» 
Appesantit sa main sur tos débris épars. 
Je suis allé Ters tous unir aTec le rére 
Les pierres quel'on tronye assises sur la grèTe » 
Gomme un faisceau rompu dont on refait les parts. 

Thermes» n'aTes-TOus point cette toIx éloquente 
Qui sur les fftts brisés recompose l'acanthe 
Et redresse les murs sur les Tieux fondements? 
Thermes » racontez-moi quel art tous donna l'être » 
Quel peuple précédait celui qui vous yit naître 
Et quel peuple imposa son joug aux Cénomàns I 

Dites-moi quel César Tint là poser sa tente I 
Des Celtes dites-moi la yaleur éclatante ! 
Ayaient-ils donc brisé le glaiye de Brennus? 
Rien ne pouTait-il plus entraîner la balancé ? 
N*aTaient-ils plusi ce sang qui généreux s'élance f 
Teutatès devait-il s'immoler à Vénus? 

N'est^-ce pas qu'accourant de la ferèt profonde , 
Avant que du vainfqueur là puissance se fonde» 



Nos pères tarent savliide toivi Uche reiDordsî 

Loin de courber la tête et de baiser lenr ebatoe» 

ITest-ce pas qu'ils juraient sur le gui du vieux ebéne 

De Taincre on de mourir?... DileseoriMiie ils sont mwuilU.. 

Les Druides en vain sondaient l'oraele intime » 
Dans sa prison d*osier ils brAlaientla rictiiBe » 
Leurs Vellédas priaient au sommet du doimeB...^ 
C'était le dernier mot de leur sombre aruspiee. 
Le mot des nations tombant au précipice... 
Le ciel ne souriait qu'à l'augure romain. 

Et nos pères , traînés à ia viHe étemelle-» 
Du triomphe escortaient la pompe solennelle , 
Puis le cirque sanglant pour eux venait s'ouvrir. 
Et j les reconnaissant au choc de leur épée , 
La foule se disait , de leurs luttes frappée : 
Combien grand est celui qui sut les coni|Bérir I 

Mais avec le vainqueur le raincu se rassemble; 
Au rang des légions ils combattent ensemble : 
Les Gaulois ne sont plus... Les Francs seront un jour... 
Et Rome » dont partoai plane l'aigle maltresse. 
Nous apporte les arts dérobés à la Grèce 
Et par ses monuments incruste son séjour, • 

Vous avez le cachet de cette main puissante , 
Thermes ; c'était alors que l'urne jaillissante 
Â vos htàbs épanchait son limpide trésor. 
Depuis , sur vous peu^étre ont passé les Vandales , 
Et le soc oublieux s^est heurté ëur vos dalles ; 
Mais de nobles débris vous révèlent encor. 

La Sarthe, qui tout près s'égare vagabonde , 
Vous versait à loisir le tribut de son onde. 
Nous avons retrouvé l^u^queduc sinueux. 
Voici la triple enceinte où la nappe écumewe » 
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Pins brthmte loqjawt^ éù la vapa» hmnitwn 
Enyoyaitaax areena las jatayobptiienx. 

La baseda foyer garëe sa traoe BOira^» 
La jeane fille Ut posait son pied d* ivoire , 
Et d'oD climat trop rude ékidait les rignears* 
Dites-moîl Les enCiiits de la BMdIe Italie - 
Berçaient-ils , en rêvant de Tibnlle et DéKe, 
Leur pensée assoupie à vos douces langueurs ? 

L'œil A vous admirer pouratt-il se sufBre? 
Avief-Toos des bassins de jaspe et de pc^phire» 
Comme aux bains des pays où règne un soleil d*or ^ 
Comme à ceux dont les rois d ross ai en t la cokHnade 
On comme en ont laissés an palais de Grenadb 
Les Maures qu*a vaincus le Cid^-Campeador ? 

Thermes , ne sa pei^il qu'entiers je vous revoie 
Et que du camp vers vous je découvre la voie ?... 
Si la lyre évoquait les morts de leur cercueil I... 
Allons 1 les voici tous revivant sous Tarmure; 
A rétuve déjà le flot pour eux murmure , 
Et Fesclave des bains les attend sur le seuil... 

Allons!... Mais tout se tait... Ce n'était qu'un vain songe. 
Je leurrais mon esprit d'un séduisant mensonge... 
Dieu seul réveillera ThabUant des tombeaux. 
Nul accent ne s'élève au milieu des décombres ; 
Un homme est là debout > comme un gardien des ombres » 
Qui montre > insoucieux, les marbres en lambeaux. 

« 
Dans ce calme pourtant si quelque plainte arrive , 
C*est le vent qui se joue aux sapins de la rive , 
Un écho répété par les champs d'alentour ; 
Ou» quand le bourg voisin se rend au saint mystère , 
De l'église , groupée avec le presbytère ; 
C'est la cloche qui tinte au sein de l'humble tour. 



Tômcwxqui do» beaux arts aei^eiit k flastte occulte^ 
Aox anliqBes débris cctux qui doniieiit on culte, 
Là puiseront toigours plus d*ua grand souvenir» 
Et t ii leur front parfois.se preod de réYerie » 
C'est cette toîx qui parle à leur Ape attendrie : 
Toute chose ici-bas conunence pour finir*.. . 

CL 

La Société procède ensmle i la distribution des prix à dé- 
cerner en 1842. 

A Voccasion de cette distribution» M. le Président prononce 
rallocution suivante. 



-•lOK- 



IPrîoD pr^poêém p&mr t«4S. 



EXTRACTION DB LA RÉSINE DU HN MARITIIIE 
le ^épmrtmwmMOkt de 1» 0|irtlte. 



OBJETS DU CONCOURS. 



Obtenir du pin maritime cultivé dans le département de la 
Sartbe » la plus grande quantité proportionnelle de matière 
résineuse » avec te moins de dépenses » abstraction faite des 
moyens employés » de Fàge des arbres qui auront fourni le 
produit et même de la masse obtenue» pourvu cependant 
qu'elle puisse d^à représenter un commencement, d'exploi- 
tation industrielle. 

La Société décernera dans sa séance plublique de 1843, 
à ceux de MM. les concurrents qui auront obtenu le meilleur 
résultat : 

i«r Prix. Médaille en or de la valeur de. . • 150 fr. 



2* Prix. Médaflle en or de h valeiir de. • . iW fir. 

l«r Acceêsif. Médaille en argent de la râleur de. dO fr. 

2« Acetsêit. Médaille en argent de la valeur de. f 5 fr; 

Les personnes qui voudront concourir, devront en informer 
la Société avant le 1«^ août 1843. Le concours sera 
blement fermé le 30 septembre de la même année. 



OBJET DU CONCOURS. 



Pratiquer sur le plus grand nombre de pins maritimes Agés 
de 15 ans au moins et cultivés dans le département de la Sar— 
the , des ow^rtures disposées le plus convenaltaoent pos- 
sible , pour en obtenir des principes résineux. 

La Société s*empresse d*applaudir à Thabileté » au zélé dont 
MM. les concurrents ont foit preuve. Après avoir mArement 
examiné leurs titres aux récompenses proposées > elle a dé- 
cerné les prix de la manière suivante : 
l<r Prix. Médaille en or , grand module » A M^ Y* La- 

febvre- des-Allayx , du Mans. 
â« Prix. Médaille en or, moyen module, à MM. Alphonse 

Demande, Armand Demande et Jean-Henri 
Dugué , du Mans , réunis en société pour leur 
exploitation. 
\^^ Accessit. Médaille en argent, grand module, à M. Charles 

Thoré,dn Mans. 
2« ÂcctssU. Médaille en argent, moyen module , à M. Michel 

Bôugard, dTvré-le*P61in. 
Meniion hori. à M. Landais Bernard-Gastaill, contre-mattre 

de Texploitation de M»* Lefebvre-des-Aflayx» 
pour les services qu'il a rendus à cette in-- 
dustrie dans notre département. 



MxêSiMVM, 

Chargé de vous exprimer les sentiments honorables que vous 
avez inspiris à la Société d* Agriculture » Seiences et Arts de 
la Sarthé , nous éprouvons une double satisfaction en cou- 
ronnant vos utiles travaut. 

Vous avez en effet obtenu deux succès importants dans ce 
concours ; tous avez mérité les récompenses proposées par 
notre Société ; vous avez acquis des titres incontestables à la 
reconnaissance de votre pays. 

En effet , Messieurs , dans l'établissement de Tindustrie que 
vous venez de fonder au milieu des préjugés et des difficultés 
qui nécessairement accompagnent toute innovation , notre 
Société, qui vous rend pleine justice^ a vu toute autre chose 
qu'une entreprise exclusivement dirigée par Tégoîsme et l'in- 
térêt pécuniaire. 

Dans cet établissement industriel , il existe » avant tout» une 
pensée philanthropique » un noble sentiment de bienfaisance 
et d'humanité!... En effets si pour les esprits prévenus, il est 
encore douteux que vos intérêts particuliers aient été complé- 
temenCsatisfiiits; il ne Test pas du moins que, dans les contrées 
les plus nécessiteuses de notre département , en retirant du pin 
maritime les produits qui jusqu'alors y restaient sans aucun * 
fruit y vous avez donné du travail à Findigence , et prodigué 
des secours à l'infortune. 

En entreprenant ces exploitations , vous avez fait preuve 
d'un grand. zèle etd*un certain courage; nous avons aujour- 
d'hui Vassurance que ces puissants mobiles soutiendront vos 
efforts pour en effectuer la continuation et le perfection- 
nement. 

Poursuives doac. Messieurs, cette honorable et bienveii- 
laole entreprise» Et si quelquefois les difficultés qui peuvent 
TentiroBner venaient ébranler vos bonnes résolutions , voyez 
au t^me de la carrière ces prix que noire Société vous pro- 
pose encore; voyez-y surtout, comme la plus belle de toutes 
les récompenses, l'estime et les applaudissements de «vos 
oondtoyenst.«. 

LEraJXETIEB, DE u.J9aii:bs- 
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DES RIVES DE LA SARTHE 



sous LES RAPPORTS 



LA GÉOLOGIE ET DE L'AGRICULTURE, 

Précédé d'uD tpsgi nr b g%e de CK lins. 

PAE M. Y, MARC, DE SABLÉ. 

lUqiilire oorrespondaiit de b Société «TAgricaltare, Sciences et Arts 

delà Sarthe. 



La ririèfe de la Sartbe» qui donne son nom an dipaHeineiil 
dont le Mans est le efaef -lien» est intéressante sons le rapport 
de la géolo(;ie et de l*agric«kiir9 de ses rires. 



SECTION PREMIÈRE. 
Apenpu $ur ta Oéotogie 'ie$ riveê de la SofÂe* 



En snirant le conrs de la Sarthe depuis sa source jusqa'l 
sa jonction avec ie Loir, qu'on rencontre un peu an-HiesBUS 
d'Angers » on roit que la Sarthe cotile d'abord sur un sol ^qai 
repose sur Tooilte et le calcaire jurassique. Mais à partir dn 
poiit de rencontre des départements de la SàrtHe, de VOnke et 
de la Mayenne, on trouve sur la rire droite une fèrttiatUMi dMI- 
rente. C'est un terrain tticien. à roehe de souMveflMH tel q«e 
le granit, ou i roche stratifiée . tels que des quartsEîtei; lee^ 
quelles roches «vee lès cdcaires et schistes de la partie basse 
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de la Sarthe , conslitiiMt ia rive droite d'une partie de cette 
rivièie et de la Yègre. Nous décrirons plat tard ayec plos de 
deuil le terrais de cette rive. 

AiHle860ii8 de Fresoay» la Sarthe se jette entièrement dans 
le terrain jurassique» cpii est dominant sur la rive gauche; elle 
le dépasse même : car ce terrain n*a qu'une largev de deux 
myriamètres environ; elle rencontre aux environs du Mans 
le terrain crétacé» qu'elle parcourt quelque peu; puis eHe 
rentre de nouveau dans le calcaire jurassique » y plaçant ses 
deux rives jusqu au confluent de la Vègre, au-dessous du vil- 
lage d'Avoise. Alors la Sarthe sépare nettement le teirain car- 
boniCère et à cakaires noirs de droite du terrain jurassi<pie de 
gauche. Les cakaires noirs de la omnmune de Ju%né fe«t 
irmptîott en celle de Solesmë» sur ia gauche de la Sardie, et 
décrivent un arc de cercle. limité par une fraction d*un fllon 
d'anthracite en exploitation. 

Le calcaire jurassique des IxMrds de ia Sarthe est souvent 
recouvert de grands dépôts de sables ou de graviers , qui sont 
des transports diluviens» dans lesquelles on trouve de Phy- 
droxide de fer ou hématite brune et du fer pisolite» qui forme 
un minerai d'excellente quaKté; on l'exploite et on le trans* 
porte dans le département de la Mayenne» à de grandes dis» 
Unces » et on remploie à corriger Tacreté du péroxide de Isr 
ou hématite rouge » que fournissent les terrains granitiques de 
4^ département. En s'approchant de la jonction de la Sardie 
et du Loir» on rencontre la formation crétacée qui encaisse 
cette dernière rivière. 

L'interruption » comme ligne de démarcation que laisse la 
Sarthe entre Fresnay et le village d'Avoise » est reprise au ver» 
sant méridional du monticule où se trouvent la ville et la forêt 
de Sillé, et qu'on nomme les Quévrons» par la rivière la Vègre» 
l'un des plus beaux affluents de la Sarthe» et qui .y verse ses 
jSaux , un peu au-dessous du village d* Avoise. « 

Cette rivière » place comme la Sarihe» sur sa rive gauche» le 
calcaire jurassique. Mais là» ce calcaire dégagé de sables de 
transport » forme des plateaux élevés» et fournit comme i Ber- 
nay» pour l*architecture» de bettes pierres de taille. Le calcaire 
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jurastiquede la Vègre a le liais pomr ptMtttoe aaiiie et pour 
point de contact avec les roches de la rire droite , noUonnent 
les calcaires anthraxifèree et carfooniCères* On ne dtetingoe 
bien le liais du calcaire jurassique que par les coqtnlles qn*9 
contient : telles que le plagioscAme géant , et autres à ploa 
grandes formes qu'en oftre en général le calcaire juraerique* 
Celni-ci nous fournit » en quantité , de petites ammonites d*ea- 
péces trés-rariées» des peignes» desbéllemnrtesy des tirébra- 
tôles et, une foule d'autres coquilles ou mollusques. 
. Si nous nous reportons sur la rire droite de la Sanbe et de 
la Vègre» depuis la source de la Sarthe jusqu'au dessous d'A- 
lenços» on trouve comme on l'a dit» les fcmnatimis de la rive 
gauche qui sent : robtile» te calcaire jurassique et le liais ; 
mais vers le point de rencontre des trois dépanemeiics que 
nous avons nommés» l'Onie, la Sarthe et la Mayenne» à peu 
près au confluent de la Sarthe et du Sarton » près le village de 
Saint-Gerray» les rodiesde formation ancienne de soulèvemiént 
ou à stratification large et inférieure» commencent à paraître 
et continuent jusqu'au dessous de Saint-Léonard-des-Bois, 
presque jusqu'à Fresnay. Ces roches sont en général feldspn- 
tiques» quartxeuses et amphîbbliques; eHes forment suivant 
leur association au mica ou Tabsence de ce dernier et encore 
suivant l'arrangement du feldspatt » du quarts et de Tamphi- 
bole du granit, des gnriss» des diorites graniloldes, de l'o- 
phito» etc. On trouve aussi de l'eurite ou petrosilex. Ces ro- 
ches sont suivies d'autres simplement quartseuses » ce sont des 
quartzs compacts ou grenus ou quartzetes» des psanontes» 
de>la graniracke» du grès ferrifère» ensuite des roches argi- 
leuses» telles que les schistes talquenx» des phillades, des 
schistes à ardoises; enfin des calcaires marbres, ^ couleur 
blanchâtre ou noire» à Fresnay» leur succède. 

Les roches foldspatiques quartseuses et amphiboliques que 
l'on vient de nommer» reparaissent près de Sijlé» et sur la 
droite du trajet de Fresnay A Conlie» où il y a cessation de ri- 
rière; puis sur la droite de la Vègre jusqu'à son embouchure» 
- on trouve des psammites et des calcaires marbres; d'abord ils 
sont de couleur gris de ftimée » puis noirs » mais traversés de 
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ToiMsdé spaC calemreet à odeor fétide. Ils sont tels sur laSar- 
the, dans la commune de Jnigné. Ils contiennent beaucoup de 
débris de polypiers, teh qne des encrines et des coquilles ma- 
rines, telles que des sptrifères et cardium , et en certaines loca- 
lités Famplexus corolaides. Tons ces marbres sont polissaUes 
etfénéralement connus sous le nom de marbres de Sablé. Ces 
catcanres noirs ont sourent dans leur voisinage de Tanthracite 
contenu entre des grés et schistes antfiracitéux. Le filon qui 
ayotsîne Sablé termine la série de roches calcaires ; marbres* 
C'est sur ce filon que sont placés les principaux travaux de la 
Société d'exploitation d'anthracite de laSartheet delà Mayenne, 
dont le siège est à Sablé. Us sont sur 1m deux bords opposés du 
bassip anthraciteux , au Tertre , près Juigné, et à Maupertuis, 
près Sablé. L'anthracite s'appuie sur des schistes et des grès 
anthraxifères et carbonifères; ces grès, une emphibolite schis- 
toide stratifiée et des schistes alumineux le cloisonnent, et le 
bassin ou milieu que forment deux branches ou filons, est 
rempli de calcaires noirs à stratification inverse , à partir du 
point de dépression , qui est bien caractérisé et apparent. 

Sous le chAteau et le faubourg Saint-Nicolas de Sablé , on 
voit .une belle diorite granitoïde, après laquelle, en des- 
cendant la Sarthe , on ne rencontre en général que des roches 
argileuses , des schistes et des phillades. Dans les vallées qui . 
séparent ces roches, et même sur une vaste étendue qui com- 
prend plusieurs communes et qui s'étend jusqu'aux schistes 
des bords de la Mayenne, le sol qui est d'une grande ferti- 
lité, est composé des débris de ces roches et d'argiles cal- 
caires qui sont , ou descendus de la partie haute rive gauche 
de la Sarthe, entrainés par le grand cours d'eau diluvien, 
dont la Sarthe offre imparfaitement le tracé , ou un grand en- 
vahissement du terrain de la rive gauche de cette rivière sur 
la droite. Dans cette localité, à Miré, sur l'a route de Sablé à 
^ Angers et à Saintr^Laurentrdes-Mortiers, on trouve des co- 
quilles brisées réunies par un ciment calcaire, qui forment de 
vrais feluns. 

La rive droite de la Sarthe vers son cpnfluent avec le Loir, 
se termine par un terrain argilo-sableux , de transport ancien , 
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et enfin par dw terres limoneases qoi soat é*wn trmmfWit 

récent. 

La ligne qui sépare tes terrains de formatfam différente que 
Pon vient de décrire , ra à peu prés *recte«ent d>len«ott k 
Angers; on la troure à l'onest de la première vilte, elle paoee 
am sud-est de Sablé et d'Angers. Les terrains quelle sépare 
s'étendent fort loin, ceux de la droite de la Snrtho co»v«»l 
une partie de ce département, celui de la Mayenne, une partie 
de Maine-et-Loire , etc. , vont jusqu'aux mieaehistes et granits 
de la Vendée et de la Bretagne; ceux de la gauehe de la Sarthe 
et de la Yègre, en joignant à la bande de calcaire jurawiqne, 
les torains crétacés qui leur sont conlîgus, CMVrent une 
grande partie de la France. 

SECTION DEUXIÈME. 

Agriculture des rives de ta Sarthe. 



On ne va plus s'occuper des rives de la Sarthe que par rap- 
port à Tagriculture. 

Les terrains qui s'étendent à droite et A gauche de la Sarthe 
depuis sa source jusqu'au dessous d'Alençon , ont en général 
tes caractères qu'on attribue à la rive gauche. On ne s'en oo- 
loupera qu'en parlant de l'agriculture de cène rive. 

Agriculture de la rive droite de la Sarthe. 



A la rencontre des roches granitoîdes et quartseuses de la rive 
droite de la Sarthe, le sol fertile agricolaire des plaines d* Atetti^, 
change de nature. Oa trouve un pays de montagnes, et lé sol 
est composé d'une argile ferrugineuse, froide et compacte. 
En certains endroits, comme à Saint-Léonard-<de8**Boi8, tes 
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taolsref des roches, lai ûMemicesde leurs Btatet, oà abonde 
IIMIBI1189 sont ddthrés même sur les pentes les plus rapides; il 
famt toute l'énergie ordinaire au cuhiyatiur montagnard pour 
obtenir d'un tel sol quelques produits. "Sur les plateaux éierés 
de ces monticules , on cultive avec avantage le sarrasin (|>o/y- 
fo nu m fagoffrum )• Les cendres lessiva» appelées vulgai- 
reme nt charée , le noir animal» quand toutefois on peut I'oIh 
tenir à l'état de pureté» conviennent à cette plante et lui font 
rendre d'abondants produits. Ordinairement on lui fait suc- 
céder immédiatement une semence de seigle ( sscofo cereaU ) 
dans les plus mauvais terrains, et dans les meilleurs on le 
mélange au firoment L'espèce de froment qui réuissit le mieux 
dans ces terres froides, non encore amendées par la chaux , 
ou qui ne peuvent Tétre par la difficulté de s*ea procurer , ou 
du prix élevé de cette matière, est Tespèce connue sous le 
nom de froment Breton. 

Le meilleur moyen de tirer un parti avantageux des terrains 
les pins froids, les plus argileux et ferrugineux de la rive 
droite de la Sarthe comme ceux du Pail , ceux en descendant 
deSillé, de Cbamie , est d*y établir des forêts comme prin- 
cipale culture. Il faudrait planter en essence d'arbres les plus 
convenables, les vastes landes ou terres vagues que l'on 
trouve ça et M , donner plus d'étendue aux forêts existantes, 
dont les principales sont celles de Pail , de Sillé et les deux 
Cfaamies, et en créer de nouvelles. Ces forêts sont d*essence 
de chêne ( quereus tobur ) ; c'est le meilleur , le plus pro- 
ductif de tous les bois ; il convient aux constructions civiles 
et navales , comme 4 la menuiserie. Il donne un bon bois de 
diaufisge , un excellent charbon pour les usages domestiques 
et pour les forges à fer, abondantes dans cette localité. L'é- 
cerce de chêne fait encore le meilleur tanin et c'est la seule 
employée à cet usage dans le pays. Cette propriété donne à ce 
bois une grande valeur ; car récorce de chêne est ordinai- 
rement d'un prix élevé, et par sa légèreté peut se transporter 
au loin , et le chêne dépouillé de son écorce , n'est que plus 
propre à être converti en charbon. Les parties les plus dé- 
nuées de terre ou les plus humides , sont plantées en bouleau 



bhmc ( (elula atba ). On trouve daM oas lecaHtés Un pea de 
hêtre ( fagw ) ; il vient bien sur les roches féktepatiqaes aa 
granitiques, surtout dans leurs allées; miis on n*y voit aucuns 
arbres résineux: ou conifèresl , beaucoup néanmoins poorraÎMii 
y prospérer , tel que le sapin commun A feuilles dif ( abies 
iaxifdia ) » qu*on appelle aussi sapin argenté » ei qu'on trourve 
dans les forêts de la Normandie , ou plantés en ligne comme 
avenues amx vieux manoirs de la Bretagne. Leur grosseur e^ 
leur hauteur étonnent le voyageur étranger. Le pin syh^slre 
{pmuê sylvesiris ) , qui se plait dans les sols rocheux ; le ptn 
d'Ecosse (pinuê rubra ) ^ variété du précédent; le pin do ^ord 
Weymoute {pinuê êtrobuê ) y qui mme le sol frais et profond 
des vallées ; enfin le mélése ( larix ewpapta ) , arbre de pre- 
mière grandeur, qui dans les Alpes, sa patrie, s*élève de 40 i 
50 mètres. Cet arbre se, contente de terre de peu -de profon- 
deur; j*ai éprouvé qae sa transplantation , quand d^ il atteint 
2 à 3 mètres, se faisait avec succès. 

Les forêts qui existent aetuellemeiit , comme les nonvellee 
qu'on pourrait établir , auraient besoin d* être traversées p«r 
des canaux judicieusement faits et entretenus, pour les déban 
rasser de la trop grande quantité d'eau qui y séjourne. La 
dépense qui résulterait de ce travail serait amplement payée 
par la croissance plus rapide qu'acquerraient les arbres com- 
posant ces sortes, n'importe leur essence. 

Sur les terrains de calcaires noirs , vulgairement appelés 
marbres, les schistes argileux et phillades, dit terrain ardoi- 
sier, et sur les psammites ou roches sableuses» grès ferm- 
gineox, terrains auxquels appartient en général la rive droite 
de la Sarthe , on cultive avec un succès dA à l'emploi de la 
chaux, le froment (iriticwm) et l'orge de printemps (Aor- 
detim } , ou Favoine noire* de printemps ( avena iotiva ). Le 
seigle, autrefois très-cultivé, a pour .ainsi dire diq>aru de 
ces contrées, améliorées par la chaux. U est renq)lacé par le 
froment, et particulièrement par l'espèce connue sous le nom 
de froment St.-Laud , du nom d'un terrain contîgu à la ville 
d'Angers , d'où on le tire pour semences. On cultive eocore 
une espèce de froment roux, à petits grains et écorce fine. 



enpmmé aux lernms de calcaires jurassiqiieg des bords de 
la Vègre ; et parfois un fromenl dont l'épi gros et court, rend 
abondamment ; on rappelle communément vert-bâtard : son 
écorce est épaisse el rend beaucoup de son. Il est i désirer , 
dans riniérét du commerce , que ce difiner froment soit 
restreint dans sa culture. 

On forme de beHes prairies artificielles arec le trèfle com- 
mun {trifcKwn fraiense ioHvum), qui donne deux coupes 
d'excellent fourrage, ou , au lieu de la seconde coupe , une 
lucratire récolte en graine, et enfin un bon pacage. Cette 
plante a l'avantage de bien préparer la terre à recevoir une 
semence de froment , surtout si on ne laisse le trèfle pousser 
qu'un an; la terre du champ qui l'a produit se trouve purifiée 
de mauvaises herbes, qui, par leurs racines non détruites ou 
leur graine , donneraient concurremment avec le froment, des 
pofusses qui nuiraient à ce dernier. La luzerne ( midicago sa-- 
Hva ) , vient assex bien dans les meilleures parties de ce ter* 
niin. C'est la plante fourragère la phis productive, quand eHe 
réussit. U est i désirer qu'on en fasse des prairies artificielles 
plus étendues. La vesce commune ( vicia $aiiva ) , que nous 
appelons vesceron , qu'on sème en automne ou au printemps,, 
en la mêlant à de i'avoine d'hiver ou de printemps, selon 
l'époque où l'on enfouit la semence, pour ramer les tiges 
flexibles et grimpantes, consommée en vert à l'étable ; fournit 
aux bestiaux une bonne nourriture, et coupée au moment de 
l'épanouisseraent des fleurs elle forme par ladissication un foin 
dé bonne qualité pour être consommé en automne ou en hiver. 
La hipuIUne ( médicàgo laptdlina ) , que j'ai eu l'avantage d'ii^ 
troduire dans le canton de Sablé , et qui s'y est rangée , ainsi 
que dans le département de la Mayenne, au nombre des 
plantes d'une culture usuelle, setmée au printemps sur le fro- 
ment, fournit sans aucuns frais de culture, un bon pacage 
dans l'année où le champ aurait été en jachère. 

Un puissant moyen d'améliorer les rivés droites de la Sarthe 
et de la Vègre , est d'employer les amendements calcaires , 
sans. négliger d*y répandre abondamment les engrais véri- 
tables, qui sont les femiers ; car lés détritus de végétaux vm^ 
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condité et la btse d'une bonne agricidtwe; eux senb noii^ 
rifsent les plantes que la ehaax , conTenaUement employée , 
prépare à une forte végétation. Sqr les terraiiis froids qui re«- 
posent sur les roches qui sont des conglomérats sableux et 
ferrugineux qu*on trouve dans la partie haute du cours de le 
Sartbe en deçà d'Alençon et sur les schistes de la partie 
basse, l'emploi de la chaux est de première nécessité, puisque 
ces terrains sont dépourvus de carbonate , et l'on sait que le 
carbone qu'elle fournit aux végétaux est un principe de leur 
constitution ; elle est même nécessaire sur les calcaires noire 
ou marbres , ceux-ci étant très^durs , laissent aller en disso- 
hition peu de parcelles calcaires, et ces parcelles font peu 
d'effet sur la végétation des plantes, le carbone qu'elles cou*- 
tiennent, restant uni à des acides, dont il aurait fallu lee 
débarasser par l'action du feu. Les argiles qui empâtent or- 
dinairement les marbres, sont très-compactes : eUee ont besoin 
d'être divisées, de devenir plus friables ; cet effet est produit 
par la chaux ; le calcaire jurassique de la rive gauche , qif fl 
est quelquefois fîicile de transporter sur la rive droite, après 
sa conversion en chaux, et les calcaires marbres de ce cAcé 
qui ont l'anthracite dans leur voisinage pour leur calcination , 
peuvent à peu de frais fournir aux terrains de la droite de la 
Sarthe et de la Vègre , la chaux dont ils ont besoin. Les cen- 
dres lessivées qui sont peu recherchées des cultivateurs de 
terrains de calcaire jurassique ou crétacé , le sont beaucoup 
au contraire par ceux qui cultivent les terres de la rive droite 
de la Sarthe. Ces cendres y produisent les meiPeurs effets , 
soit qu'on les applique aux céréales ou plantes fourragères , 
soit qu'on les étende sur de vieilles prairies naturelles. Elles 
n'occasionnent de dépense, que «leur prix d'achat et d0 
transport. 

Si Ton porte maintenantees observations sur les animaux at- 
tachés à l'agriculture , on trouve que la race bovine , aux en- 
virons d'Alençon, comme sur la .rive gauche de la Sarthe jus- 
qu'aux approches du Mans , tient aux races normandes ; leur 
taille est élevée, leur peau de diverses couleurs^ rouge, blanche 
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•i noii^. Cetf cookon «ont souvent méhÉgées 8w le mèn 
mal ; on en voit beaucoup de rouges zébrées de bandes noires , 
el alors on donne le nom de bringi$9 aux peaux de cette cou- 
leur. En descendant la Sartbe, sur la rive droite et sur celle de 
la Yègre , on rencontre la race mancelle qui se montre dès 
Sillé» aux marchés de laquelle ville > Bays et communes voisines 
envoient des vaches et génisses de cette race d'une grande 
beauté. Mais c'est principalement dans les cantons de Brùlon 
et de Sablé , et encore dans la partie du département de la 
Mayenne qui avoisine ces cantons » notamment dans le canton 
de Meslay, et une partie de celui de Laval , qu'on trouve beau- 
coup d'individus de celle race. Les oœufs de la race mancelle 
ont la taille peu élevée ; ils ont le poil blond tirant légèremem 
SBT le rouge» lequel doit être gros, long et soyeux; celui du 
tour des yeux et de l'extrémité du nez droit doit être plus blond^ 
le poil des jarrets» cuisses et épaules » également plus blond que 
le. poil ordinaire de la peau, doit, en dedans de ces membres, se 
fondre dans la couleur blaqche '^ la peau doit être souple eC 
moelleuse. Quant aux formes; ces bœufs doivent être gros et 
bien proportionnés, avoir la tête courte et larges, les cornes 
blanches et efSlés , les naseaux ouverts, le muffle blanc et sans 
taches noires, peu de fanon, la poitrine large , le dos horizon^ 
tal du jarret à la queue, ceUe-ci attachée bas, les cuisses gras*- 
ses et les jarrets larges. Les vaches doivent, dans leurs formes, ' 
leur couleur, présenter les mêmes qualités. Cette espèce man^ 
ceUe est très-renommée , mais plutAt par son aptitude à engrais- 
ser jeune , et à former une bonne viande de boucherie , que 
par sa force dans le travail eî par le lait. Le croisement de 
cette race avec celle anglaise, dite de Durham , pourrait avoir 
de bons eésultats (i) ; il fc^nnerait des bêtes propres à recevoir» 
jeunes et à peu de frais, m engraissement extraordinaire. Il - 



(i) L'auteor a etiayé ce croiiement en t84t i il a obtena en tS/^ et éleyé 
un beao veau mâle, qui proyient d'une vache de race manceUe et du superbe 
taoreao franc , race de Durham , placé par le département de Maine-et- 
Loire dans le canton de ChàteainNeuf. 
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sérail sènlmBeBt à crtmdro qu'elles ne fiistent niiHeiiieiit propre 

au travail. 

La race bovine » qni se trouve de Sablé à Angers , entre la 
Sarthe et la Mayenne , est de phis grande taille que la race 
manceUe;'elle tient de celle-ci et de celle d'Anjou ou de Cho- 
let. Elle a une peau qui se nuance bien selon l'expressièn usi- 
tée; elle est, quant à la couleur, plus diaprée de blanc , les 
cornes sont plus longues, blanches au commencement, noires à 
la pointe ; les épaules , les cuisses et les jambes sont plus allon- 
gées que dans la race mancelle; pour acquérir tout son dévelop- 
pement , il lui fout de bons pâturages et des soins continus. 

Les chevaux «ur les rives de la Sarthe, sont d*autant meilleurs 
et ont d'aulant plus de prix qu'ils sont voisins de la Normandie. 
Sur la rive gauche de la Sarthe, ils sont bons jusqu'au Maar, 
puis très-mauvais sur le terrain sablonneux et de lande qui 
s'étend, après le Mans , le long de la rivière, fls sont bons sur 
les bords de la Vègre ; aux environs de SaMé , ils sont médio- 
cres , mais tendent à s'améliorer, et c'est principalement dans 
la partie du département de la Mayenne qui avoisine la route 
de Sablé à Laval , que cette amélioration se fait sentir ; elle est 
due aux juments poulinières et aux étalons bretons qui y sont 
journellement importés. Ces aniniaux et leurs produits se ven— 
dent aux foires de Sablé. Les étalons , sortis du haras d'Angers» 
dont le dépôt est à ChAteauneuf , ont amélioré la race des che- 
vaux autour de cette localité. 

~ Par toute la ligne que nous avons tracée d'Alençon à An- 
gers , on nourrit une belle race de porcsj il en est beaucoup 
élevé qui se vendent dès. leur plus jeune Age et à diverses pé- 
riodes de leur croissance et de leur engraissement. Ces porcs 
sont, principalement à Sablé, l'objet d*un commerce très-impor- 
tant , et delà ils sont exportés dans les départements voisins , 
principalement Indre-et-Loire, Indre, Deux-Sèvres, Vendée, etc. , 
où cette race est connue sous le nom de race Graénaise , da 
nom de Craon, d'où sont parties, sans doute, les premières 
exportations dans les départements de Maine-et-Loire et de la 
Loire-Inférieure, etc. Les porcs du pays de Craon sont, en 
général , d'une taille plus élevée que ceux du pays de Sablé ; 
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de Brftkm et surtout de Meslay et Grez» caiMo&s limitrophes, qui 
en fournissent aux marchés de Sablé, mais d*un engraissement 
plus difficile; ils exigent plus de nourriture et plus de temps. 
L'acheteur, qui yeut élerer ou engraisser, obtiendra, à moindre 
prix , le kilogramme de porcs , en le prenant aux marchés 
de Sablé ou aux foires de Grez et Meslay que partout ailleurs. 
Sur toute la ligue qui nous occupe , on vend beaucoup dQ 
moutons pour la boucherie, et des laines à bas prix. Geaiaines 
étaient autrefois de mauvaise qualité et peu estimées ; on en 
trouve encore de telles, mais beaucoup sont aussi de qualité 
supérieure* Cette amélioration est due , particulièrement aux 
environs de Sablé, à Tintroduction faite, il y a trente ans, par 
IL le comte Dauvet, d'un nombi'eux troupeau de mérinos 
qu'il entretenait à sa bergerie des Chenets , commune de Bouea^ 
say, près Sablé, appartenant maintenante M. le duc de Luynes. 
M. Cherouvrier, maire de Sablé, a fait venir d'Alfort des bé- 
liers et brebis de la race anglaise, à longue laine, qu'a créée le 
célèbre Bachewell à Dishley--Grange , dans le comté de Lices* 
ter, et qui porte le nom de Dishley, Ces moutons ont la propriété 
d'engraisser jeunes et avec peu de nourriture. Ils donnent une 
viande excellente, et fournissent de bonne laine pour les 
tissus qui servent aux vêtements des femmes. Les bouchers re- 
prochent seulement à cette race de fournir peu de suif dont le 
prix est souvent plus élevé que celui de la viande. Ainsi, par 
son aptitude à engraisser promptement et avec peu de frais , 
les éleveurs de moutons de cotte race en retireront les meilleurs 
résultats. 

S. n. 

Agric^Uture de la rt«e gauche de ta Sartke. 



Si BOUS nous reportons sur la rive gauche de la Sarthe, nous 
trouvons, aux environs d'Alepçon jusqu'au Mans, un sol excel- 
lent formé de calcaire , d'argile et de sable avec dépôts de 
marne ; la contrée la plus féconde est dans la partie de la Sartbe 
la plus élevée, et cette fécondité s'abaisse en sapprochant du 
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Mam. Le sons-aol est le calcaire jorassîqBe on la craie. Cet 
heureux pays produit beaucoup de froment et d'orge ; le trèfle 
donne d'abondantes coupes, les luzernes y prospèrent ; il pour^ 
ràit donner de belles récoltes de cohas. De Fresnay au Mans , 
la terre y se chargeant de phis en plus de parties sableuses, de*^ 
rient plus meuble et principalement propre à la culture des lins 
et chanvres. 

L'industrie linière de la Sartbe fait l'objet d'un grand ccmi- 
meree. Les chanrres et lins cultivés dans cette partie du dé- 
partement qui se trouve entre Alençon et le Mans, rive gaocbe 
de la Sarthe, ont de la force et de la finesse, ainsi que les toi- 
les en provenant, connues sous le nom de brins d' Alençon. 
Cette industrie va recevoir de grandes améliorations par les 
machines à filer nouvellement importées d'Angleterre. Quoi- 
qu'il soit à regretter, dans l'intérêt des femmes pauvres seule- 
ment, que la modeste machine à filer, appelée rouet, qm 
se trouve dans toutes les chaumières, et que le fiiseau» qui sou- 
tenait l'existence de la vieille mère ou de la jeune gardienne 
de troupeaux , deviennent moins actifs et lucratifs par suite de 
l'adoption de ces machines anglaises, leur introduction en 
France est devenue maintenant d'une nécessité absolue, pour 
soutenir la concurrence sur nos propres marchés et sur ceux 
étrangers. Il faut que ces machines se répandent en France, 
et pour ce , établir ou maintenir des droits d'importation biea 
entendus sur les lins et chanvres étrangers, et sur les fils et 
^ tissus anglais. L'agriculture en France, quand elle aura à four- 
nir à la consommati(m des machines à filer, occupera plus de 
bras pour la culture et la récolte des plantes textiles. L'emploi 
des chanvres et lins sera jplus grand, si on livre à meilleur 
marché les toiles en provenant. LesfileuTsmécanicieps cherche- 
ront de grands débouchés à la vente de leurs produits, ce que 
ne faisaient pas les fileuses au rouet. Enfin les toiles de fil 
'pourront rivaliser, peut^-étre pour le prix, surtout si Ton Eait 
attention à leur plus de durée, avec celles de coton; ec 1^ 
France, trouvant sur son sol la matière des premières, s*a^ 
franchira d'une partie du tribut qu'elle paie anx Indes eC 
Amériques pour le eoton qu'elle en retire* 



' \J abaissement projeté de» eaux de la SarAe, par suite de 
suppressien d'écluses entre Angers et Sablé, pour favoriser la 
navigation , et peut-être entre cette dernière ville et le Mans , 
et même Alençoa , détruira beaucoup de prairied naturelles , 
doBt le sol, composé de sable ei de limon , sera très^opre à 
la cuhore du chanvre. Ces prés ^ devenus terre arable, n*au- 
Mnt pas moins de valeur. 

Entre la Sarthe et la Vègre, dont nous devons aussi suivre la 
rive gauche sur les calcaires jurassiques, on ceuille de ttés-^' 
belle orge et une espèce de froment à petit grain très-coloré , à' 
é^orçe fine qui mérite d*étre répandu. Les plateaux élevés de ce" 
terrain sont dénudés de terre végétale ; ils produisent peu. On 
doit y semer, pour prairies artificielles, le sainfoin ordinaire 
(heiidarium ùnobrysiê)^ et, dans les meilleures terres, la variété 
dite sainfoin à deux coupes ou sainfoin chaud. Cette nouvelle' 
espèce est très^producti ve ; elle donne deux coupes on, en 
place de la seconde, beaucoup de graine; tandis que l'espècef 
ordinaire ne donne <]pi'one coupe et lin peu de regain , ou une 
récohe de graine. La prinprenelle ( poterium sanguisorba ) ; 
plante recherchée des moutons, peut être cultivée dans cettef 
localité. Ce pays , pour les herbes pour pacage et les plantes 
fourragères qu*il produit, convient à l'éducation des chevaux 
et des moutons. Les agriculteurs devraient, y élever des che- 
vaux de préférence aux bœufs , et leur faire faire leurs travaux 
agricoles. La chair des moutons , sur ces calcaires élevés, a une 
•aveur en réputation; 

Du Mans à Sablé et delà au point où se termine le cours de 
la Sarthe, on ne rencontre, en général, qu'un terrain pauvre 
et à près peu stérile; des bancs de sable, des amas de graviers, 
de cailloux roulés et de silex , recouvrent plus ou moins le sous- 
sol calcaire jurassique ou crayeux. Le seigle ( secale cereah ) 
est , pour ainri dire, le seul blé qui y vient; il n'y donne que 
des récoltes peli abondantes. Le principal et meilleur produit 
de ces terreè sablonneuses se trouve dans le culture de la pommé 
de terre: Ce tubercule doit y servir, pour ainsi dire , de base à 
fagricukure ; dès lors on voit que le porc , qui en est la machine 
eonsoflunatrice , doit être le premier moyen de tirer profit de 
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ces terres. Le» propriôtaîpes des bieûs sîtoés sur cette thre 
giache de la Sartbe doiyent, avant tout, établir dans leurs do- 
maines de belles et spacieuses porcheries, et encourager, pour 
la nourriture des porcs , la culture de la pomme de terre, celk 
du choux vert ordinaire et surtout la variété connue sous le 
nom de choux de Poitou ou choux branchu. Dans ces sols 
légers, amendés par des engrais, on peut cultiver les navets 
de Poitou, les rutabagas et diverses espèces de betteraves. Le 
mais et le millet viennent bien dans certaines parties de ces 
terrains légers , principalement sur les sables peu aqueux 
qui reposent directement sur les calcaires jurassiques et la 
craie ; le sarrasin [polygonmn fag(^yrum ) , graine assez bien 
sur les silex ; la culture de ces dernières plantes offre une 
bonne nourriture aux oiseaux de basse-cour; c'est avec elles 
qu*entre le Mans, Sablé et la Flèche, on élève et engraisse ces 
belles poulardes dites du Mans , qu'on vend aux marchés de 
cette ville , de la Flèche et de Sablé, et ce produit n'est pas à 
dédaigner. On ne trouve sur la rive gauche de prairies , que 
celles que fournit la nature ; on en pourrait former d'artifi- 
cielles avec des vesces, des lupullines ( Medicafo hêpMina ) , 
ou minette, plante qui dans les mauvaises terres doit remplacer 
le trèfle commun. On pourrait , dans les terres qu'on appelle 
saines , cultiver le trèfle de Roussillon ou trèfle farouch , dernier 
mot qui , dans la langue de la Provence , signifie trèfle i foin 
rouge, et que que nous appelons aussi trèfle incarnat ( trifo^ 
lium incarnatum). 11 croit naturellement une espèce cbétive 
de spergde ; je pense que celle cultivée ( spergula arvensis ] , 
offrirait pour les vaches un assez bon pacage. Après les fn^ 
miers, et simultanément avec eux, le meilleur moyen d'amender 
ces terres sableuses de la rive gauche de la Sartbe, estd*em- 
pbyer des marnes argileuses , quand elles se trouvent dans 
leur voisinage, les vases des canaux, douves et étangs; 
enfin tout ce qui peut , sans frais de transport trop considé- 
vables , donner au sable de la cohésion. L'effet de la chaux 
cesse biei^tôt sur ces terres légères; car Me est trop 
promptement entrainée dans la profondeur du saUe; mais 
la chaux produit des résultats durables, sur les graviers 
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qui reposent ordniaireaieBt sar un lit d'argile; elle est 
atiJe sur un défrichement de landes , pour hâter la décompo- 
sition des bruyères et les convertir en humus. Le mode de 
détruire les bruyères et autres mauvaises plantes , en les en- 
fouissant par un labour à la charrue , après que le sol a été 
couvert de chaux pulvérisée , est préférable à Topération qu*on 
nomme éeobuage , qui consiste à lever avec une houe à la 
main , les plantes avec leurs racines , pour foire des amas oii 
Ton met le feu. Par le premier moyen , on augmente Thumus, 
qui n'est jamais surabondant dans les landes , et la fertilité du 
sol ; par le second moyen^ on ne donne- par les cendres des 
plantes qu'une fertilité, factice et peu durable. Néanmoins t} 
faut préférer l'écobua^ quand on veut faire suivre dans le 
terrain défriché, les deux récoltes de seigle d'un semis de bois, 
chêne ou sapin. La combustion et la cendre, qui en est le ré- 
sultat, celle-*ci par son odeur et ftcreté, chassent les animant 
et insectes rongeurs, qui se nourrissent de glands, châtaignes, 
fatnes et aittres. semences d'arbres. 

La culture sur des sables et graviers , la moins coûteuse 
et la plus productive, est celle des arbres forestiers, quand 
le voisinage d'une grande ville ou un canal navigable offre 
une vente certaine du bois et à prix élevé. Les bords de la 
Sarthe sont dans cette position. Le Mans, Angers et Nantes» 
•où la Sarthe, la Haine et la Loire, offrent un moyen écono- 
mique de transport, sont un débouché assuré pour les bois 
de construction et de chauffage. En cela , les sylviculteurs de 
cette rive gauche de la Sarthe, seront plus heureux que ceux 
qui ont planté ou planteront en bois la partie rocheuse de la 
droite dans la partie haute de son cours, ces derniers n'ayant 
que des forges à fer pour consommer leurs produits. Entre le 
Mans et Sablé, et au-dessous de cette ville, deux essences de 
bois viennent bien sur ïes sables qui nous occupent. En pre^ 
mière ligne on doit menlionner le chêne angoumois ou tauzin 
( quercus tauza ) , appelé dans le pays chêne brosse. Ce bois 
est dur, noueux, à écorce rude, les feuilles sont dentelées 
4'un beau vert en dessus, blanchâtres et cotonneuses en 
dessous, elles poussent tardivement, ainsi que les jeunes 



iiges , et n'ont rien à craindre des gelées. Lu eroiSBtiicê 
de ce bois est rapide dans les premières années de Tabih» 
tage, et lente si on le laisse trop yieillir. On pent abattre les 
taillis formés de cette variété de chêne , de 9 à i2 aas ; ib 
donnent un bois de chanffiige excellent ; ancnn antre ne peut 
loi être préféré. 

Aux environs du Mans, on a formé de belles forêts de prai 
de l'espèce dite pin maritime (ptntis marUima), qoi établit une 
variété qui porte le nom de pins du Mans. Des semis considé* 
râbles de cet arbre ont été faits snr les sables du département 
de la Sarthe. Bs rendent productifs des terrains auparavant 
frappés de la pins grande stérilité. Un bois de pins produit, dès 
l'Age de huit ans» par Télagags et Téclaircie. D'abord on n*<d>- 
tient qu'un bois propre» dans les eq>loitations rurales, à là 
cuisson des pommes de terre et aux autres usages domestiques; 
qu'à la calcination de la chaux et cuisson des briques et pavés» 
et qu'A l'alimentation comme combustible» de tous fours oa 
fourneaux sous-chaudières dont se servent nos arts et pro- 
fessions indusirielies. Plus tard ces pins donneront de la voliche 
pour la couverture des maisons» et enfin des planches pon^ 
la menu(iserie ; ils ont alors plus de prix. Il est dangereux de 
les employer en constructions comme pièces de charpente ', 
le jeune Age de leur abat» leur nature ou le climat ne leur ont 
pas permis d'acquérir assez de force» de solidité» pour avoir 
une longue durée* 

On n'a pu » jusqu'à ce moment » en obtenir de la résme» du 
moins en quantité importante» quoique ces pins manceanx 
soient de l'espèce des pins du département des Landes » on 
une variété qui s'en rapproche beaucoup ; peut-être le climat 
seul s'y oppose (1). En semant des glands de chêne tansm ou 
brosse » ou autre espèce de chêne » avec des pins, on aura 
après l'abat de ces derniers arbres » un bois taillis de chêne 
tout formé et en produit. Les pins protègent les chênes dans 



^v 



(i) Lonqae foi écrit ces lignes, j'igaorait les beaux résultats obtenus pu- 
ll. Lefebyre des Allajz. 
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hw iMne Age , ili fomeiit pour eu un abri centré lee freidi 
dee.hirers, le «oleU et les chaleinv des étés» et &6iiitent tenr 
croissance. On peut encore semer snr les sables de la Sarihe 
le châtaignier ( fagus ca$tanea ] , arbre précieux par la qua- 
lité de son bois. Quand il est- jeune, il fait les meilleurs cer- 
ceaux, du treillage pour «les jardins et de bons tuteurs 
d'arbres. Quand il est vieux , il sert à la menuiserie et aux 
constructions, si son bois n'est pas fendu en spirale, selon les 
anneaux apposés chaque année par la sève; c'est ce qu'on 
appelé roulé. On peut encore y semer d'autres conifères, tels 
que le sapin Epicéa ( ubies pkea ) , la sapinette dn Canada 
(ab%€s Conademii), la sapinette blanche [abies a{6a), qui 
dans l'Amérique du nord , principalement au Canada , pros- 
pèrent sur un sol sablonneux et humide. Le mélèze que j'ai 
décrit, en parlant des arbres de l'autre rive, le bouleau [betula 
alba), la belle variété qui nous vient d'Amérique, le bouleau 
noir [bdula nigra)^ Taylanthe ou vernis du Japon ( aylantuê 
fflandulosa), aiment ces terres légères et sablonneuses, ces 
arbres y jett^t avec facilité leurs racmes traçantes. Dans les 
sables rafraîchis par des eaux courantes, il fout créer d'im-^ 
portantes plantations de peupliers divers, tel que le peuplier 

pyramidal ou d'Italie ; celui désigné dans notre localité sous 
le nom de peuplier léard , dont le bois a de la force et de 
l'élasticité ; le peuplier blanc ou blanc de Hollande ; ce dernier 
ne doit être cultivé que dans des lieux qu'on ne veut pas livrer 
à d'autres productions , car les racines tracentes de ces arbres 
s'emparent du terrain qu elles occupent , de manière à y être 
indestructibles. La rapide croissance de cet arbre en fait le 
seul mérite, sa légèreté le feit rechercher des layetiers. J'en- 
courage surtout la culture du peuplier noir d'Amérique ou de 
Virginie , souvent appelé peuplier Suisse ; ses racines sont 
plus pénétrantes que celles des autres peupliers , et son tronc 
dénudé de ces branches latérales , qui rendent le peuplier py- 
ramidal si agréable à l'œil, mais si nuisibles par l'ombre 
qu'elles projettent , laissent circuler l'air plus librement et in- 
terceptent moins le soleil. H convient planté en bordures, il 
fait des massifs admirables. Le frêne et le platane réussissent 
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daM les sols frais, profonds et de bonne qualité \ lûnsi qné 
l'aune dans les lieux les plus marécageux; seulement y fientt 
que les eaux ne soient pas stagnantes. 



CONCLUSION. 



D'après l'exposé qui vient d*étre foit, on roit que sur U 
rive gauche de la Sartbe , la fertilité des terres est en haut ; 
elle va en déclinant. Sur la rive droite» au contraire, la fortî^ 
lité est en bas. L*état des deux rives est inverse par rapport 
aux qualités du sol. Les races d'animaux utiles à l'agriculUire 
suivent les conditions du sol. 

Quant à l'état moral des cultivateurs , la rive droite l'em- 
porte sur la rive gauche ; sur la première » il y a plus d'énergie» 
de travail, de science agricole que sur Vautre : car les culti-* 
vateurs de la droite ont rendu leur sol meilleur et [dus pro- 
ductif par l'emploi de la chaux, par des labours plus répétés 
et des assolements assez bien ordonnés. Ceux de la rive ganclie 
ont laissé leur sol tel qu'il a tovgours été, bon ou mauvai^^ 
comme la nature Ta formé. 
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DE LlMPORTANCE 



Dl 



LA FABRICATION 



DE LA CHAUX A L' 



BANS LES DEPARTEMEUTS 



lie la BmaeiMm «t «le la lIa/emMe« 



Les premiers fours à chaux continus , chauffés au charbon 
de terre , n'ont commencé à être introduits dans la Sarthe et 
la Mayenne qu*en 1810. Jusqu'alors la chaux se fabriquait 
dans des fours chauffés au bois , et on ne s'en servait que 
pour les constructions. 

C'est de cette époque que date* rétablissement de deux fours 
continus , l'un situé à Bouére , département de la Mayenne y et 
le second, dans la commune de Juigné près Sablé (Sarthe ). Ils 
étaient chauffés au charbon de terre , qu'on tirait à grands 
frais des mines de la Loire. 

Quelques propriétaires commencèrent alors à faire usage de 
la chaux en agriculture ; mais le haut prix de cet amendement 
( 9 francs la pipe de 5 hectolitres ) et l'oppontion des fermiers 
pour toutes espèces d'innovations , en retardèrent l'emploi. 

Les terres, peu fumées alors, ne donnaient que de faibles 
produits en céréales ; c'est à peine si l'on récoltait dix hecto- 
litres par hectare en blés de qualité inférieure, dont la moitié 
en seigle. 

Telle était la position de notre agriculture , lorsque la dé- 
couverte , en 1816, des mines d*anthracite dans les dépar* 



tements de la Sarthe et de la Mayenne , vint donner une nou- 
velle impalsion à la fabrication de la chanx. L*usàge s'en 
répandit enfin en agriculture , et cette impulsion fut telle , 
surtout dans la Mayenne que, dès 1836, on y comptait 97 
fours chauffes à Tanthracite, cuisant, pendant les six mois 
qu'ils sont en feu chaque année, de 1,500 à 1,600 pipes de 
chaux par fourneau (t). C'était, par conséquent, 150,000 pipes 
environ , livrées annuellement à l'agriculture , et qui au prix 
de 7 fr. la pipe, terme moyen, donnaient à cette époque, ua 
produit de plus d'un million. Ce nombre de fours a beaucoup 
augmenté aujourd'hui, et l'on en a construit d'une dimension 
tellement colossale, qu'on cite dans la Mayenne de nouveaux 
fours qui cuisent jusqu'à cent pipes de chaux par jour. Le 
développement que ce genre d'industrie a pris dans ce dépar- 
tement provient : 

1® De la puissance et de l'étendue des nombreux bancs de 
calcaire de transition , qui traversent la partie centrale de la 
Mayenne de Test à Fouest, et qui forment d'excellente chaux. 

â« De la nature des terres compactes et scbisteoses de ce 
département, auxquelles ce genre d'amendement convient 
piirticnHèrement. 

3** De l'immense exportation de chaux qui se fait dans les 
départements voisins de la Mayenne, qui manquent de cal- 
caire, tels^pie rilIe-et-Vilaine, la Manche, l'Orne et la partie 
nord de Maine^^t-Loire. 

4o Enfin de ce que les riches propriétaires donnent Ve^L^oa- 
ple à leurs fermiers, leur font toutes les avances nécessaires» 
et supportent en grande partie , les frais d'achat de la chaux. 

Le département de la Sarthe , ne possédant pas les mêmes 
ressources, n'a pu obtenir de semblables résultats. On y 
compte cependant aujourd'hui 41 fours à chaux en activité» 
chauffés à l'anthracite, dont 13 dans Tarrondissement du Mans 
et 28 dans celui de la Flèche* 



(t) Annuaire de U Moyenne ( année t836 }. 
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Va IMI repartis «inai : 

ARRONDISSEMENT DU MANS. 

FOOM ACBA0X 

CoflUDane du (irand-Saint^Georges • i 

de Vallon I 

de Cbassillé 1 

de Loaé. • 1 

de Joué • 1 , 

de Roillé-en-Ghampagne 2 ^ ^ 

de NeuvilIeUe â 

de Tennie • • • • 1 

de Saint*RéiDy-de-Sillé 2 

Rouessé-V^ssé » 1 

ARRONDISSEMENT DE LA FLÈCHE. 

Commune de Saint-PierreKles-Bois 2 

de Saint-Ooen 1 

de Viré 1 

de BrAlon • 2 

deCheriUé 2 

dePoillé 1 

d'Anvers-le-Hamon 5 

de Cbantenay 1 

deJaigné 2 ' ^ 

d'Asnières 1 

d*Ayoise 1 

de Solesmes 1 

de le Baillenl : . . . . 3 

de Précigné • 2 

de GasCines ; 1 

de Halicorne 1 

deNoyen 1 

Total 41 

Tons ces fonra à chanx sont situés dans la partie ouest do 
d^mrtement de la Sartbe^ qui avoisine la Mayenne ^ depuis 
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Sillé au nord jusqu'à Précigné au midiy sur une étMdaede 
terrain de 12 lieues en longueur sur 6 en largeur ; fls sont ali- 
mentés par les nombreux bancs de calcaire jurassique et de 
transition y qui traversent cette partie du département. 

Jusqu'à ce jour, remploi de la chaux en agriculture n'a fsdt 
de progrès bien sepsibles dans la Sarthe, que dans les cantons 
de Sablé et de Brùlon ; cet usage commence à s'introduire 
dans ceux- de la Flèche , MaKcorne, Vallon , Loué et Silié; 
mais rindustrie agricole est peu avancée dans ces derniers 
cantons 9 et le peu d*aisance des Fermiers s'opposera encore 
longtemps à raméHoration des terres, si les propriétaires ne 
leur viennent pas en aide-comme dans la Mayenne. 

Il est d'autres contrées du département , où l'emploi de cet 
amendement produirait de bons effets , têts sont les csnums 
de Fresnay , Beaumont et Ballon, où le prix de la chaux, cuite 
au bois, est trop élevé pour qu'on puisse s'en servir en agri- 
culture. Si la Sarthe devient navigable , il sera Sidle alors d'y 
transporter des charbons, et la fabrication de la chaux à l'an- 
thracite, se dévelopera rapidement. 

La plupart des fours à çh^ux, sauf quelques exceptions , 
ne cuisent pas, terme moyen, plus de l»500 pipes par an, ce 
serait donc pour les 41 fours, un total de 61,500 pipes, li- 
vrées annuellement, non compris la chaux provenant des 
fours à bois. 

En calculant le prix, moyen de )a chaux, à 5 fr. 50 cent, la 
pipe, on trouve une somme de 338,250 fr., que l'agriculture 
dépense pour ce seul amendeipept dans les arrondissements du 
Mans et de la Flèche^ mfiis cette somme est plus que doublée 
par les frais de transport, de manipulation des terriers,. et 
lorsque la chaux est répandue, dans les champs, on peut éva- 
luer au double, c'est-à-dire, à 676,500 fr. la totalité des frais 
que cet amendement occasionne à l'agriculture. 

Si l'on calcule maintenant l'augmentation des produits ré- 
sultant de l'emploi de la chaux, on trouvera, en admettants 
pipes'dè chaux par hectare, qu'on aura chaulé avec les 61,500 
pipes fabriquées à l'anthracite, 7,687 hectares de terres 
labourables, dont les produits en blés ne s'élevaient, avant 



r usage de la cbaux, qo'i 10 hectolitres à l'hectare» et qui 
maii^eiiaDt, arrirent à 20 hectolitres à l'hectare. C'est par con- 
séquent pour les 7,687 hectares, une augmentation de récolte 
du double, c'est-à-dire en plus de 76,870 hectolitres de blé * 
qui calculés à 15 fr. l'hectolitre , donnent un produit brut de 
1,153,050 fr. 

Maintenant, si l'on déduit de cette somme les 676,500 fr. 
provenant des frais de chaulage, on aura un bénéfice réel de 
476,550 fr., que cet amendement procure annuellement à notre 
département. 

Mais si Ton considère que la chaux a transformé en terres i 
froment celles qui ne produisaient que da méteil ou du seigle^ 
qu'elle a favorisé la culture du trèfle , amélioré les prairies na* 
turelles et augmenté par suite le nombre et la valeur des bes-* 
tiaux , on trouvera alors ce bénéfice beaucoup plus consi- 
dérable. 

Par suite de cet amendement, le prix des fermages a aag-^ 
mente d'un tiers depuis 20 ans, mais en même temps, l'ai-* 
sauce des fermiers a plus que doublé. 

Je terminerai cet article par quelques citations extraites 
d*un voyage en France du prince Pulker Musckau (1) , qui né 
paraissent pas trop exagérées. Voici ce qu'il dit de la France , 
et particulièrement de la Touraine, par comparaison avee 
l'Allemagne. 

a II y a je ne sais quoi de sec , de maigre , je dirai presque 
» d'usé dans la nature de ce pays ( ta Touraine ) , aussi bien 
» que dans une gratide partie de la France, qui me rendraient 
2> à la longue le séjour de cette dernière très-désagréable, b 

« Lorsque je considère ses campagnes dépouillées de bois, 
9 ses champs à perte de vue, ses châteaux en ruines , ses vil-^ 
9 lages et ses villes sales et négligées, ce pays dis-je, me fait 
» l'efiEét d'un vieux gentilhomme déchu, qui voudrait bien 
j> redevenir jeune, et qui n'attaché que peu de prix à ce qui 
» appartient au passé. » 



{i) Chmitqties, leltiee et journal de TOjrege, t836, vol. a, page 65. 
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c L'Atteièagfie/aa contraire^ n'est qa^an parvenu , mais un 
3 jeune homme » qui bien qae doué cTmie plus grande Force 
» vitale, n'en a pas complètement joui ou ne Ta pas dépensée 
B la moitié aussi vite. Il est vraisemblable , d'après cela, que 
» le peuple Allemand peut attendre aussi plus d'avenir que son 
B vieux et illustre compétiteur, d 

Lorsque le prince Palker écrivait ces lignes, il n^avait cer- 
tainement pas visité nos provinces de Touest de la France, car 
11 n'y eut rien vu de sec, de maigre , ni d'usé, et il eut pu , bien 
au contraire, appliquer à nos contrées ce qu'il dit par rapport 
i r Allemagne. Tout en effet y est plein de vie et d'avenir, et 
si des progrès plus rapides n'offt pas encore été obtenus, c'est 
que nos départements de l'ouest ont été cruellement éprouvés 
par trente années de révolntions et de guerres civiles , dont 
le prince Allemand ne tient aucun compte. 

Paissions-nous aujourd'hui entendre mieux nos intérêts et 
développer chez nous l'industrie agricole , qui seule peut ré- 
soudre le problème difficile, de Tamélioration et du bien^tre 
des classes ouvrières. 



RAPPORT 

SUR LE PRESSOIR PRÉSENTÉ PAR M. LECHESNE. 



•«-» 



CamaUêsion : MM. Busson , Diouet, LBnLurmoi, 

Vermer, Barbier, rappmiewr* 

La conmiisiion nommée par la Société d'Agriculture, Scien- 
ces et Arts de la Sarthe , à leSet de constater les perfection- 
nements apportés par M. LechesAe, Fondeur au Mans, â la 
construction du pressoir dit de Ré villon , s'est réunie dans 
une des salles de la Mairiei, et, le modèle de M. Lechesne 
sous les yeux, a fait les observations suivantes : 

Le pressoir de M. Lechesne présente les perfectionnements 
essentiels que nous allons préciser et qui le rendent , sans au- 
cune comparaison, supérieur à celui du pressoir dit Révillon. 
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l.o La Tis de pression et de percussion an lien d'être pleiaê 
et de s*appayer par son extrémité ^r nne crapaadine oh lé 
point fixe est difficile à bien maintenir, offre nn cylindre creux 
dans lequel vient s*tnyaginer une tige en fer soutenant la pièce 
de madrier destinée à effectuer la pression dans le jeu de 
rinstrument. Cette vis est disposée de manière à effectuer le 
mouvement d'avance et de recul avec une égale facilité en sorte 
qu'il est aisé d'ajouter des garnitures et de porter la pression 
aussi loin que possible ; et de plus , le pressoir s'ouvrant par 
l'extrémité opposée, on peut chasser la motte en totalité, tandis 
que, dans les autres pressoirs, l'extraction de cette motte est 
très-difficile, puisqu'il faut la briser au moyen du pic. Du 
reste cette vis réunit les deux avantages de la pression et de 
la percussion dont l'invention appartient à Révillon. 

2.0 La caisse du pressoir offre le double avantage d'une soli-* 
dite et d'une résistance parfaites, d'une facilité non moins 
grande pour le nettoyage , ses parois étant doublées de pièces 
de rapport qu'il est aisé d'enlever et de soumettre au lavage» 
L'extrémité opposée au madrier de pression, est formée d'un 
demi-cylindre s'ouvrant à charnières pour laisser passer la 
motte après l'opération , et se trouvant fixée pendant ceHe-ci 
par deux chaînes en fil de métal que Ton serre convenablement 
au moyen d*un treuil arrêté par un taquet qui se place dans 
une roue d'engrenage* On obtient de cette manière une résis- 
tance que la plus forte pression ne saurait surmonter. La 
partie supérieure de cette caisse est recouverte par deux 
pièces mobiles sur lesquelles s'appliquent deux fragments de 
poulie recevant chacun une corde ou mieux une chaîne mé- 
tallique également fixée à un treuil et donnant encore une 
Torte résistance à cette partie de la caisse. Le fond de celle-ci, 
formé d'un madrier très-fort, à Textrémité duquel s'ouvre le 
pissot, est encore doublé par une pièce de rapport mobile que 
l'on peut nettoyer comme les autres. On comprend dès-lors 
que l'appareil ainsi disposé est en mesure de résister avan- 
tageusement à toute la puissance de pression que l'action de 
la vis doit développer sur les matières à comprimer. 

Ce pressoir, que nous avons vu fonctionner, offire donc, à 
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notre sens , tons les arantages que Ton peut désirer dans un 
appareil de cette nature. A ceux que nous ayons signalé^» il 
réunit encore la facilité d'être transporté sur le lieu-mème des 
récoltes , soit au moyen de roues que l'on pourrait y ajouter , 
soit de toute autre façon ; il présente aussi celui de ponroir 
être maneuvré par un seul homme et de ne point obliger à re* 
tailler la motte , qui se trouve suffisamment traitée par une 
seule pression en ajoutant les garnitures dont nous avons parlé« 

Le modèle qui nous a été soumis offre cinquante centimètres 
de longueur sur dix-huit cent, de largeur; il suffit » du reste , 
pour démontrer qu*il est possible d'établir un pressoir de ce 
genre sur telle échelle qui conviendra. 

D'après ces faits» la commission pense que le pressoir de 
M. LechesnOy sans offrir le mérite d'une véritable invention^ 
présente des perfectionnements tellement essentiels et telle- 
ment nombreux, qu'il ne conserve avec le pressoir dit de 
Révillon aucune ressemblance que celle de l'application de 
la vis de percussion , dont l'invention fait du reste le plus 
grand honneur à son auteur. Elle pense encore qu'en raison 
de ces améliorations fondamentales, le pressoir de H.Lechesne 
lui appartient bien réellement, et l'autorise à réclamer un 
brevet de perfectionnement que notre Société doit chercher 
à lui faire obtenir; qu'en outre, il est avantageux pour l'agri- 
culture, que la connaissance de ce pressoir soit propagée 
dans les campagnes et notamment dans les pays vignobles, 
dès que l'auteur voudra rompre le secret de son perfection- 
nement. — La commission propose donc pour ce moment d'en- 
registrer la date du dép6t du modèle présenté par H. Lechesne, 
afin qu'il trouve un moyen d'appuyer ses réclamations dans le 
cas où d'autres personnes chercheraient à s'emparer des per- 
fectionnements qui sont sa propriété. 

Au Mans, le 23 mai 18«3. 



n 



— 257 — 



DISSERTATION 



sca 



LE PAYS DES DIABLINTES, 



AMciea Peuple 4a Haiae; 



PAB 



Fr. ÉTOC-DEMAZY ; 

Lde à la Sodéti d'Agricultare, des Arts et des Sciences de la Sarthe, dans 
les séances des 8 et aa noyembre 1843, en réponse à cette qoestion : 

f QtieUe était la situation du pays des Diablintes; QuMe était 

son étendue et quelles étaient ses UnUtes? 

2' A't'U eu le titre de cité, a-t-U eu celui d'évéché? 



PREMIÈRE PARTIE. 



Quelle était la situation du pays des BiaUintes ; 
Quelle était son étendue et quelles étaient ses limites? 



S I«r. QUEIXB ÉTAIT SA SITUATION? 



La confédération des Aulerces comprenait les Éburovices , 

les Céflomansy les DiabUntes et vraisemblablement les Arvlens. 

Nous devons penser avec Nicolas Sanson ' et M. le baron Walc- 

17 



— 258 — 

kenaer *, que les quatre parties de leur territoire étaient 
autrefois contiguës, et que, peut-être, les Essui ou Sait, qui 
paraissaient étrangers aux Aulerces, vinrent s'établir entre les 
Ëburovices et les Cénomans , lors de Tinvasion des Kymris , 
dans le septième siècle avant notre ère, ou des Belges , dans la 
première moitié du quatrième ^. C'est ainsi qu'à cette der* 
nière époque, deux tribus des peuples Belges, les Aréco- 
miques et les Tectosages, parvinrent à se fixer entre le Rhdne, 
la Garonne et les Pyrénées ^. 

Le pays des Cénomans ^ devait être traversé, vers son 
centre, par le 48* degré de latitude, et par le 2« de longitude 
t>ccidentale ; il avait au nord les Essùes, qui le séparaient des 
Éburovices. 

Dette position était bien connue de Ptolémée, qui vivait au 
commencement du second siècle de J.-C, lorsque, voulant 
indiquer les cités et les villes de la Gaule Celtique , il s'ex- 
primait ainsi : 

c Après les Andes, se trouvent les Aulerces-Cénomans, dont 
t la ville, nommée Ouindinum, est vers l'Orient ^. j» 

Hais ce qu'il dit auparavant des Diablintes est bien moins 
explicite : 

a Au milieu des terres et plus à l'est que les Yenètes , sont 



1 Eemargueê sur la Carte de 1^ ancienne Gaule^ page zz. 
a Géographie ancienne et comparée des Gaules Cisalpine et JTransalpine , 
tome I , pag* 68. 

3 Après la commHnicaUon de mon mémoire k la Société, j'ai la dans les 
C^uTres de d'Anyille, Il , 63, édit. de i834, le passage suivant, qui vient à 
Fappai de mon opinion : a On peut douter que le nom de iS^ï , rapporté à 
s la ville de Séez, soit de même antiquité que les autres noms de la seconde 
» Lyonnaise. x> 

4 Am. TmïKtMt , Histoire des Gaulois, I, 38 et lag. 

5 Je laisse k part le Sallus Perticus, alors couvert de yastes forêts. 

6 Post hos Aulereii Cinomani, quorum civitas orientem versus Ouindinum 
(Geographia, lib. II, cap. 8. — Adrien de Valois pense qu'il faat lire 
Souindiman , à cause de la suppression d'un sinna qui terminait la mot pré* 
cèdent, et qu'il convient de répéter. 



— 259 — 

m les AuUrci DiauiUes S dont la capitale est Nœoduntm: 
» puis il ajoute : après eux les Ârviens , et la ville de Vag(h- 
» riêum.* 9 

Cette indicatioii a jeté de l'incertitude sur remplacement 
de ces deux derniers peuplés; car^ au levant des Venètes, 
sont d^abord les Namnètes et les Curiosolites ; et d'ailleurs les 
Diablintes ne pouvaient être établis Join des Cénomans* 

La Notice des provinces et des villes de la Gaule range les 
Diablîntes au nombre des peuples de la troisième Lyonnaise ; 
et la Table Théodosienne indique une capitale du nom de Nu-- 
dionmum , sans doute pour NçBodunum , sur. la voie militaire 
dont les deux termes étaient Sebudinum, le Mans, et Are^ 
genuœ. Argentan ^. Malheureusement le copiste paraît avoir 
oublié les chiCEres qui donnaient les distances. 

Parmi les anciens géographes, les uns ont pensé que les 
Diablintes habitaient le Brabant , à cause du rang que leur 
assigne César, entre les Âmbianes et les Horins ^; les autres^ 
le Haut-Perche s, et qu'ils avaient pour capitale Novio^ 
dunum, que l'on croyait être Nogent-le-Rotrou, en consi* 
dérantla ressemblance des noms «; quelques uns établissaient 
leur demeure jusque dans le Pagus Dolensiê i , aux environs 
de Dol; Tauchet les plaçait à Léondoul, dans le pays des 
eaux '; et Adrien de Valois pensait qu'ils occupaient une 
partie de la Bretagne Armoricaine 9. 



1 César lear donne le nom de Diablintes, Pline celai àtDiahUndiy «I PtiK 
lêffiée les appelle AuUrkioi Diaulifa. 

a In Mediurraned autem Fenetis magis orientales sunt Àlircii Diabolitw , 
quorum civitas Nceodunum (CJeogr. lib. II, cap. 8). 

3 Tabula^ Segm. I. — Vojez la Cane du pays des DiablirOes. 

4 CisAiy de Bello Gallico , 1. III , c. 9. 

5 SAMioiiy Remarques sur la Carte de t ancienne Gaule, ix. — La plupart 
det derniers tradnctears de Céiar ont adopté cette opinion : je citerai BIM. de 
WsiiUy , Berlier , Artaud. 

6 EuiLLT, Dictionnaire géographique des Gaules et de la France , Il , 618.' 

7 Dom LoBiHEAu , Histoire de Bretagne > I> s* 
^ Ses OBmnres, 19, a. 

9 IVotitia Galliarum, 67. 
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Le Corvaisier avoue quil ne connaît point le territoire des 
Diablintes. cr Je n'ai jamais pn découvrir, dit cet historien, 
quelle est cette contrée de notre ancien diocèse qui , dans 
les vieux registres, se nomme conieda Diablentiêy quelquefois 
viens Diablinticus >. » Cependant des titres du moyen- Ag^e 
auraient pu guider cet auteur et lui foire retrouver la contrée 
qu'il cherchait. 

Je citerai quelques passages de ces anciens documents. 

Le testament de saint Beraire , mort en 679 > , rapporte qne 
cet évéque du Mans avait fait b&tir un monastère de filles, 
Caladunno in pago Cenomanico in eonditd DicMiniicà , en 
rhonneur do Notre-Dame et de saint Pierres. 

L'auteur de la vie de saint Siviard , écrite an huitièine 
siècle , place également les Diablintes dans le pays du Maine : 
Natus est, dit* il de ce saint personnage^ m paga Cenoma^ 
nieo et in parochid DiabUnticd, christianis ac Deum ttmen— 
tibus parentibtis <• 

Ces deux passages sont formels en foveur de la position des 
Diablintes dans la province du Haine; mais on trouve dans 
le testament de saint Bertcfaramn, décédé évéque du Mans 
en 624 , des preuves de ce fait et plus nombreuses et plus dé* 
oisives. Le prélat s'exprime ainsi , an sujet d'un legs dont il 
gratifie son église cathédrale : Domum Diablintes, quam meo^ 
opère œdificavi ; puis il ajoute les acquisitions qu'il a faites 
aux environs , in loeo qui dicitur Calviaco vel undiqui in op- 

pidum Diabliniis juxtd ripant Aroenœ fluvioli ctun taxan-- 

naria quam vindicavi excepio res antiquas sanctœ ec-^ 

elesiœ Diahlinticœ^. 

é 

S Biitoire des Evéques du Mans , ao. 

3 Si Ton admet, avec dom Colomb, que ce testament soit celui de 
Beraire ou Berard II, cette date devrait être reportée yers la fin du VIII* 
siècle , et celle du testament a Tannée 710. ( Histoire des Bvéqnes du Manw , 
pag. 73 et suivantes ). , 

3Dbm Mabillon , Analecta , ai3. 

4 De vitis Sanctorum-f Suaius , édition de Lipomanie, II, 14. 

5 Voyez le Testament de S, Bertchramn , inséré dans l'Histoire des Eyéqoea 
du Mani , par Le Corvaisier, page 184 et suivantes. 



Cet article du testament de saint Bertcbramn nous conduit 
dit Fabbé Lebeuf , au couchant d*été de la ville du Mans. On 
y trouve , k la distance de dix à onze lieues ( plus exactement 
58 kilomètres) y la petite rivière d'Aron/ Aroena; parcourant 
ensuite le territoire du voisinage , on trouve encore le Cala- 
dunnum, Chalons, o& saint Beraire avait construit un monas^ 
tère de filles ' ; la villa Mareiliaeo ska secus DiaUentes vico , 
indiquée dans le testament de saint Bertcbramn , et que l'on 
reconnaît dans MarciUé-la-Ville; le hameau de Chelay, qui 
représente le Caltnacus du même écrit; le Tridenium^ Trans^ 
dont il est question dans la Vie de saint Domnole , donnée au 
16 de mai par les BoUandistes ; et la villa Maniiones, que les 
chartes jointes à la Vie de saint Aldric» publiée par Baluze* , 
disent être située in eondUd DiiMiniicd, vel vicarid DioMin- 
ticd 9 et que Ton retrouve dans Mézangers , paroisse au S. S. 
£. de Jublains. Les Actes de Tévèque Françon I«% 793-816 ^ 
rapportent une charte où il est parlé du tnonasterium sancti 
diartini in Diablintico: et nous savons qu*il existait autrefois, 
sur la rive gauche de la Mayenne, Medtuina, une ancienne 
communauté du titre de Saint-Martin, laquelle semble remonter 
à répiscopat de saint Innocents. 

Déjà, vers le tiers du siècle dernier, dom Rivet, religieux 
de Saint- Vincent du Mans , et Tabbé Tessier, curé de Jublains, 
trouvèrent dans cette paroisse d'importants vestiges d'une ville 
gallo-romaine ^ , située i peu de distance de la rivière d* Aron , 



1 11 était placé sons. la direction de Crodeilde, fille de Radegaire, bien- 
faiteur de cet établissement. Le titre est daté de la ii« année du règne de 
Cbildebert. Almanach du Maine, pour 1764, p* 4<^* 

a Miscellanea^ III , i6l. 

3 Voyez la Cafte ci-jointe. 

4 En 1834 et i835, notre honorable et zélé confrère, M. Verger, de 
Nantes, fit opérer des fouilles nombreuses dans cette même localité, qui 
confirmèrent ce que les abbés Lair, Tessier et D. Rivet, avaient écrit sur 
l'ancien chef-lieu des Diablintesj et tout récemment, M. l'ingénieur 
en chef Magdelaine jr a mis à découvert un camp romain, castrum sta- 
tivum^ très-bien conservé. Telle qu'elle existe encore , cette enceinte est 
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sur la voie qui condaisait d'Àuguêiodurui^Ikijem, i la cité 
desCénomans*. 

Le judicieux abbé Lebeuf , éclairé par cette découverte , 
ii*hésita pins à établir la position des Diablintes dans la trai* 
6ième Lyonnaise» entre Suindinumf le Mans» et Anggenuœ, 
Argentan, ville des Sait ou Essui, et de recoiwaltre pour 
leur ancienne capitale le petit village de Jublains , établi à 
dtx kilomètres S. E. de Mayenne , dans le diocèse du Mans *• 

Ce point , d*une défense facile , devait être autrefois un vé- 
ritable oppidum. On dit , à tort , que les Gaulois de ces temps 
reculés rappelaient Carifes 3 , et que les Romains changèrent 
son nom en celui de Ncdoiunumi^ à cause de son élèvatioo. 
Quoiqu'il en soit, entre les années 358 et 360 s, ou même 
postérieurement , cette cité , comme presque toutes celles de 



une des plus merTeilleuses antiquités de la Gavlr Celtique. ( Voir la 
IVotice snr Jublains, a« édit., par M. Verger ; et les articles sur le Camp 
de César , par M. Magdelaine , notamment sa lettre insérée dans le Bulletin 
monumental, tom. Vil, 68 , et la note qu'y a jointe M. de Caumont). 

Au mois de décembre dernier, je visitai trois fois Jublains. Je vis, dans 
le camp, Thypocauste découvert par M. Magdelaine: il était encore gariu 
de ses conduits de chaleur 3 et dans l'ancien cimetière, entourant Téglise, 
un autre hypocauste , pour bains , beaucoup plus grand que le premier, 
ayant, en face du portail, une ouverture basse et Cintrée, semblable à 
une gueule de four : ce devait être Torifice principal du fourneau. Au— 
dessus des piliers en briques, existent des cercueils en pierres coquillières , 
plus larges du câté de la tête. D'autres se trouvent à une certaine distance. 
Sur le bord du taillis de M. Barbe, touchant presque le bourg , je vis encore 
un mur gallo-romain, parfaitement bien conservé. A quelques pas de 14 , 
gisants et abandonnés , sont deux tronçons de colonnes ; l'une d'elles était 
canelée. C'est là , peut-être, que se trouvait le temple de la Fortune, dont 
a parlé M. Rallier, dans son Observation insérée tome IV, p. 291 des 
Mémoires de la Société royale des Antiquaires de France, 

1 Le Paigi , Dictionnaire du Maine , V, 435. 

a Dissertation sur l'Histoire ecclésiastique de Paris , 1. 163 et smivantes. 

3 D'Amville , Notice de l'ancienne Gaule , ^B6, 

4 France pittoresque , II , a33. 

5 DuLAURi, Histoire de Paris } ^ éd. , période § , II, 5» 
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la Gaole , i Texceptioii des villes de la Narboimaise > , aban« 
donna son nom pour prendre celui du peuple dont elle était 
la capicalè* Ainsi Cwêarodunum, Tours, s'appela Tunmes; 
Suindinumf Cenomani; Nwedunum, DiMentêt, et par suite 
Jublent, en retranchant la première lettre de ce mot. Ces 
aortes d*apliérèses, dit Tabbé Lebeuf , sont assez communes : 
les Manceaux ont leur saint Anoley , l'un de leurs évéques ^ 
dont le nom latin est Domnolui , et que nous devons appelei^ 
Somnole. L'usage leur a fait aussi retrancher les deux pre- 
mières syllabes de Cenomanunif que nous disons le Mans, en 
y ajoutant un article *• 

Le célèbre d' Anville 3, et tout récemment le baron Walcke- 
naer^, ont reconnu pour vraie la position des Diablintes 
dans le Maine , indiquée par Cluvier et Tabbé Lebeuf s. 



$ II. QUELLE ÉIAIT L'ÉTENDUE DU PATS DBS DIABLUrTEST 



Je n'ai eu besoin, pour établir les preuves évidentes que 
les Diablintes habitaient notre diocèse , que de foire connaître 
les autorités sur lesquelles s'appuie cette démonstration ; mais 
pour traiter.le second paragraphe , c'est i savoir retendue et 
las limites de leur ancienne cité , je me troi^re , je l'avoue , 
dans un embarras assez grand. Les documents sur cette ma^ 
tière sont incomplets , peu décisifs : ce n'est donc que par 
induction, par argumentation , que je puis émettre ma pensée; 
encore ne le ferai-je que sous la forme dubitative, et en ex- 
primant le désir que des hommes dont l'autorité peut faire loi , 
s'occupent de la même question, et jettent un plus grand 



t H. de CàJiuofn , Cours tt Antiquité, II, 86. 
3 Disseru sur VBist. eccies. de Paris, I , iSf. 

3 Notice de t ancienne Gaule , ^9S. 

4 Géographie anc. des Gaules , 1 , 38;. 

5 Dissert, sur V&iii, eccles, de Paris, I , i63. 
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joor sur ce point d*hisloire, qui n'est pas sans importance 
pour la topographie de la troisième Lyonnaise. 

Philippe Clurier, dans l'année 1624, avait indiqué le Maine 
comme la patrie des Diablintes\ Pins d'on siècle après, 
l'abbé Lebeuf fit connaître lear ancien ebef-lieu et des lo* 
calités qui en dépendaient; mais d'Anville, le premier, traça 
les limites de lenr territoire. Selon cet habile géographe , la 
cité des Diablintes devait renfermer les doyennés d'Évron , de 
larron, de Passais, de -Mayenne et d'Ernée*; à quoi De- 
zauche a joint ceux de Lassay et de la Roche-Mabille x Le 
savant Walckenaer émet la même opinion; ma» il commet 
une erreur en plaçant eit Normandie les doyennés de Mayenne 
et d'Emée^ : ces deux circonscriptions appartenaient et ap- 
partiennent encore au diocèse du Mans et à la province da 
Maine. Il se trompe encore lorsqu'il dit que la cure de lu- 
blains était la seule que le chapitre pût conférer de plein droit : 
ce pouvoir s'étendait également sur trente-neuf autres pa- 
roisses \ 

Pendant l'occupation romaine , le territoire des deux Passais 
ne devait former qu'un seul pagus^ dépendant de la cité 
des Diablintes, comme, plus tard, il ne formait qu'un seul 
doyenné, appartenant à la province du Maine. Dans l'année 
91â, lors du traité de Saint-Glair-sur-Epte , entre Rollon et 
Charles-le*Simple, ou bien à la suite de différents entre wm 
comte du Maine et un duc de Normandie , le Passais fut di-» 
visé en deux parties , mais seulement sous le rapport du tem- 
porel. L'une continua de rester unie A la première de ces 
provinces, quand l'autre fut cédée à la Normandie. 

Notre vénérable et laborieux confrère , M. Cauvin , admet , 
comme suffisamment démontrée , l'étendue et la composition 
actuelle du territoire des Diablintes , établie par Dezancfae ;. 



1 Introductioms in uniuersam geogra^hiam , 45. 

2 Mémoires de l'Académie âts Inscriptions , XXVIl , 1 1 ^. 

3 Carte de ^ancienne Qaule, 

4 Oéograpftie ancienne des Gaules , l, 3Qg et Sqo. 

Si Doin Colomb^ Histoire des Evéques du Jltans, 167 et i36^ 



et dans son important ouvrage sur la géographie du Maine > , 
il en trace soigneusement les limites. 

Toutes ces autorités sont d*an grand poids , je le reconnais ; 
cependant l'interprétation que Ton peut raisonnablement 
donner à certains Mtenrs et à certains faits historiques , permet 
de croire que le pays des Diablintes arait une bien plus grande 
étendue vers le couchant* 

Pour mieux me faire comprendre , je commencerai par éta* 
blir la topographie du nord de rArmorique, telle qu'elle 
deyait exister au temps de Tinvasion romaine , c'est-à-dire au 
milieu du premier siècle avant J.*C. *• 

"LesOsismiif à l'est, s'étendaient depuis l'Océan jusqu'au 
Trieu , qui s'y jette vers le nord. Leur territoire , comprenant, 
selon d'An ville ^, le Pagtu des Agnotes, au N. 0. , a été re- 
présenté par les diocèses de Saint-Pol-de-Léon et de Treguier» 
Après les Osismes venaient les Biduceisii, mentionnés par Pto* 
lémée^ : on croit que les AwAilialites, dont parle CSèar, 
sous le nom d'Anibibari^f les séparaient des CuriosoUtes. Il 
se pourrait que ces deux derniers peuples fussent limités 
entre eux par le Caler, qui se rend dans la Manche près d'un 
lieu nommé Finiac, nn fines des ancien»; et par une ligne de 
hauteurs, passant au sud de Montcontour, à Collinée, et dis* 
paraissant au village de Mohon. Bidué, qui changea son nom 
en cehii de Saint-Brieue , devait être Yofpidum des Biducesses ; 
et le point où l'on a construit Lamballe, celui des Ambilia- 
liies ^. Leurs territoires réunis ont dû former l'ancien diocèse 



1 Géographie ancienne du Diocèse du Mans, 129. 

3 11 ne s'agit ici que de la partie comprise, plus tard , dans U troisiëm» 
XijODDaise. 
3 Notice de f ancienne Gaule , 4* > 
^Geographia^XAl^e.^ 

5 De BeUo gallieo , 1. Vil , c. 75. 

6 CooLOir, Les Rivières de France ^ l , 227 et a3f ; WALCKRiiAKt, Géogra-» 
phiedes Gaules y 1 , 382. Ce dernier géograplie opère plas loin une confusion 
au sujet de ce peuple, qo*il établit, à la page 433 du même volume, dans 
ks environs d*Orchies. 
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de Saint-Brieuc. Les Coriosolites occupaient le diocèse de 
Saint-Malo, jusqu'à la Rance'; puis Tenaient les Bhedanes^ 
ayant un pied sur FOoéan Britannique *; puis enfin, selon 
mon système, les DieMinieê, bornés A Torient par les Abrinr- 
eaiui, ou le pays d'Arranches. De la partie septentrionale 
des Tieilles cités des Rbédones et des Diablintes, on forma ^ 
vers Tannée 559 , le petit évéché de Dol » qui pendant deux 
siècles a joui du titre de métropolitains. 

Nous pensons que le pays des Diablintes , resserré du nord 
au midi, s^étendait beaueoup plus d*orient en occident, eC 
qû*il faisait une pointe au nord-ouest , a'allongeant jusqu'à la 
mer. Essayons de le démontrer* 

Jules César, dans ses mémoires sur la guerre des Gaules, 
nous apprend « Qo*iI fat instruit par Publius Crassus que ce 
général avait envoyé une légion contre les Venètes , les Unelles, 
les Osismes , les Guriosolites , les Sesuviens, les Aulere^s et les 
Rhedones, pays maritimes H cantiguê à V Océan; et que 
toutes ces nations s'étaient rendues au peuple romain ^ a 

L'année suivante, 55 ans avant J.-C», César eut à soutenir 
une guerre contre les Venètes et leurs alliés* Voici comment 
il s'exprime à cette occasion : a Leurs résolutions étant prises, 
les ennemis approvisionnèrent leurs places et y firent apporter 
de la campagne une grande quantité de blé; ils rassemblèrent 
le plus de vaisseaux qu'ils parent chez les Venètes, contre 
lesquels ils ne doutaient point que César ne dirigeât ses pre- 
mières attaques; ils s'associèrent les Osismes, les Lexoves» 
les Namnètes , les Ambianes , les Morins, les Diabuntes et les 



1 Walckbmabr , géographie anc. 1 , 38x . 
a Cbsar, de Bello gallico, l, II y c. 34. 

3 Dom Vaisbsttb, Géographie des Et^hét , III, a m. 

4 Eodem tempore à P, Crasso , quem cum iegione una miterai ad Vemtoef, 

Vnetios, Osismioê y CtwiosoUias , Setuvios , Aulercosy Rhedones, qumsmni 

maritimœ eivitaUs y Oceanw^ue aUingunty eertior factus est, omnes eas 

ciuitates in diUonem poUstatemçue popuU Romani esse redacias [ Lib. II , 
cap. 34 ). 
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MeMpes ; ils apparent aussi à leur secours les Breldos , h^ 
bitant une grande tie située vis-à-vis de ces régions i* » 

Lorsque César énumère les nations de la Gaule qui en- 
voyèrent des secours à la place d* Alise , investie par les Ro- 
■lains > il compte cinq raille hommes pour le contingent des 
Aulerces-Cénomans * , et trois mille pour celui des Aulerces* 
Éburovices; et plus loin il ajoute : « Enfin tous les pays situés 
le long de l'Océan et que les Gaulois appellent Armoriques, au 
nombre desquels sont les Curiosolites, les Rhédones , les Am- 
bibares3| les Cadétes ou Calètes, les Osismes, les Lémo- 
^»^"^^'— ^~^^'^^'— ^— ^-' ^—^'— ^^^■^^— ^^~" "^— ^■^— ^^^ — *^^»^^^^»^ 

1 ffif initU conriliis , oppida mumunt yfmmenta ex agris in oppida com^ 
portant : nave$ in Venetiam, uhi Cœsarem primiim brllum gesturum cont^ 
taèat, qtiàm piurimas possunt^ cogunt, Soeios sihi ad id bellum Osismios , 
LexoînoSf Hamnetes, Ambianos^ Morinos , Diablintes, Menapios adsciscunt: 
auxilia ex Britannid , quœ contra eas regiones posita est , accersunt [Lih. Ilf, 
cap. 9). 

3 M. Ang. Lb PniYOtT , 81 satant d'aineun dans Tétode des antiquités , 
pense qu'il se pourrait que la part de» Diablintes fut comprise dans les 
tinq mUle hommes altribuës aux Cënomans. Je crois , au contraire, que la 
différence qui existe dans l'étendue dés territoires des Éburovices et des 
Cénomans nous fait voir que le rapport de 3 à 5 ^ établi pour ces deux peu- 
ples^ se trouve dans une juste proportion. Le judicieux académicien ajoute 
encore: « Dans ce dénombrement, les Éburovices sont exclus des cités 
Armoricaines où nous venons de les voir inscrits. Cette contradiction nous 
montre avec queUe réserve on doit admettre les données fournies par César , 
relativement à la géographie de la Gaule. » ( N'otice historique sur le dépar-» 
iemenl de tEure , i3 ]. 

J'en demande pardon à M. Le Prévost, mais il me semble qu'ici l'auteur 
des Commentaires est à Fabri de tout reproche. Voici de quelle manière il 
s'exprime : a Tous les pays situés le long de t Océan et que les Gaulois ap- 
pellent Armoriques, an nombre desquris sont (suit leur énumération ). » 
Les Éburovices n'habitant point le bord de la mer, ne pouvaient , en effet, 
âgurer sur la liste donnée par Céser. Dans le livre III* de la guerre des 
Gaules, chap. 17 et 89, on les voit, il est vrai, associés aux Cénomans et 
aux Lexoves; mais cela n'implique nullement contradiction, puisqu'ils n'y 
figurent point comme nations maritimes. 

3 Les mêmes que les Àmbilialites , selon M. Walckenaer. Les Biducessia 
s'étaient sans doute associés aux Ambilialites 5 car comment ces derniers au«> 
raient-ils pu réunir 6,000 combattants? leur population ne derait pas le 
leur permettre. 



Yices > , les Venètes et les Unelles , devaient fournir six mille 
hommes*. » 

Je dois faire cette remarque » que » daasF le premier passage 
des Commentaires cité plus haut , le mot Aulerces désigne Tune 
des cités de cette confédération et non cette confédération 
tout entière. Quelquefois il arrive à César de prendre, tantftc 
la partie pour le tout, tantôt le ^ut pour la partie a. C'est 
donc bien des Diablintes dont on veut parler ici, puisque tous 
lea autres noms se rapportent à des localités riveraines de 
TOcéan ou de la Manche. Ni les Cénomans, ni les Eburovices, 
ne se trouvent dans ce cas. Quant aux Sesuvii, on ne sait 
peut-être pas encore positivement à quelle contrée ila appar- 
tiennent. 

Le second passage, encore plus explicite, ne paraît pa9 
laisser de doute : le nom des Diablintes y est exprimé sans 
équivoque , d'une manière positive ; et nous savons que tous 
les peuples dont les noms sont joints au leur^ touchent à la 
mer par quelques points de leurs territoires* 

Le dernier passage nous donne les noms de plusieurs nations 
armoricaines, parmi lesquelles, il est vrai, nous ne voyons 
pas figurer celai des Diablintes ; mais remarquez bien cpie 
César omet également le nom des Namnètes » qu'il connaissait, 
puisqu'il les indique dans ce qu'il rapporte de la guerre des 
Venètes 4 : ainsi ce qu'il dit des autres cités, doit s'appliquer 
également à celle des Diablintes. 

Pline, mort dans la 79« année de l'ère chrétienne, s'exprime 
comme il suit, en parlant de la Lyonnaise , dont il distinguait 
mal les diverses positions : a ... . Dans les terres sont les 

1 11 s'agit ici des lécmonees ArmoHeanif englobés par les Pictones. Ils 
avaient poar chef-lieu Ratiatumy dans le voisinage de la Loire et de 
rOcéan ( Walckrkabb , Géographie ancienne des Gaules , 1-367 )• 

a Imperant tmit^rêis cipitaUbus , quœ Ooetuuun attingunt^ quœqu» 

eorum consuetudine Armoricœ apellantur (quo êunt in numéro Curiotoliies , 
Bhedones, Ambibari,CadeteSf Osisimii^ Lemovices , Veneti, UneUi, sç^4i 
(milUa). lib.VlI,cap. 75. 

3 De BeUo gaUico, lib. VII, cap. 4. 

4 De Bellogaliico, Mh. III, cap. 9. 
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Aidercesy tant Ébnrovices que Cénomans» les Meldes, etc.; » 
puis, revenant aux cités maritimes^ il range ensemble les 
Yiducasses, les Badiocasses, les Unelles, les Curiosovélites, 
les Diablindes et les Rhédones , sans conserver Tordre topo-^ 
graphique qui existait entre ces différents peuples >. Ainsi , là, 
comme ailleurs , les Diablintes sont réunis aux nations rive-» 
raines de l'Océan. 

On lit dans la dernière édition de TArt de vérifier les Dates : 
a Le Fougerais est un canton de la Haute-Bretagne , ayant pour 
chef-lieu la ville de Fougères. // appartient au pays dont César 
désigne les hahitaniê sous le nom de Diablintes *. j» Si ce que 
Von dit ici du Fougerais ne nous mène pas jusqu'à Dol , cela 
nous conduit du moins bien au-delà du Maine , sur la route 
dnpagus Dolensis. 

Voici ce qu'écrit d'Argéntré dans son Histoire de Bretagne s 
« Et de vray il y a encore ici quelques terres prés de Dol 
qu'ils appellent les DiaUéres et des familles qu'ib nomment 
les Diables. Ptolémée les appelle Aulereos Diaholitas ^. h 

Les premiers habitants de la Bretagne, écrivait D. Morice , 
étaient les Rennois , les Diablintes, les Curiosolites, les Osis- 
miens, les Yenètes et les Nantois. Les Diablinies s'étendoient 
depuis Dol jusque Nctun , prés d$ la Mayenne 4. » 

M. Daru , historien de nos jours , assigne la même division 
aux peuples de l'Armorique \ 

Dom Lobineau partageait avec Dom Morice cette opinion : 
c La ressemblance des noms de Dol et Diaulites , observe ce 
laborieux écrivain , et la situation que Ptolémée donne aux 
Anlercieus Diaulites, notu portent à croire que ces peuples oc- 
cupoient le pays de Dtl et des environs^, h 

C'est aussi l'opinion de Dupinet, ancien traducteur de Pline. 

c Les contrées de l'Armorique occupées par les Bretons , 
dit encore D. Lobineaa , furent toute la c6te septentrionale, oà 

i PLiiii08,lib.IV,c. 17. 
3 Tome XIII , p. 270. 

3 3.* édition, p. 6a. 

4 Histoire de Bretagne y I9 1* 

5 Histoire de Bretagne , I > ^ 
G Histoire de Bretagne , I > 1 • 
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5ont les diocèses de Dol , de Saint-Malo, de Saintr-Biieuc» et 
où étoient autrefois les DiatUiteê et les Curiosolites, le pays de 
JrégQier, de Léon et de Cornouailles , où se trouvoient les 
Osismiens et une grande partie du territoire de Vannes '. it 

Je lis encore dans l'Introduction à l'Histoire Ecclésiastique 
de Bretagne , par Éric : a Les Diablintes s'étendoient vers Voc- 
cideftt dans les cantons de Dol et d*AIet, et firent dans la suite 
partie de leur territoire, encore couvert de bois au quatrième 
siècles. » 

Ogée» dans son Dictionnaire de Bretagne» ne parait pas 
avoir d'opinion bien atrétée sur la position des Diablintesr» 
qu'il considère néanmoins comme ayant habité les cantons 
indiqués par Éric ^. a 

Le passage suivant prouve que l'abbé Lebeuf n'était pas 
opposé à cette opinion : a Je m'attacherai au parti de ceux 
qui ont placé les Diablintes dans le Maine ou aux environs^ 
sans cependant nier qu'il ait pu en exister dans les Gaules, 
ailleurs que dans le diocèse du Mans 4. i» 

Ce que je dis de la position de ce peuple se rapporte à la 
première partie de cette observation. Je place » comme le 
chanoine d'Auxerre» les Diablintes dans le Maine et dans ses 
environs ; je donne à leur pays une plus grande étendue ; mais 
je n'en fais pas deux peuples » dont l'ua se trouverait sur un 
autre point de la Gaule. 

On ne doute pas que les Rhédones ne s'étendissent jusqu'à 
l'Océan Britannique^; et pourtant l'ancien évèché de Renne» 
en était éloigné d'environ deux lieues. Qui a donc pu opérer 
ce changement? Peut-être la même cause qui détacha la partie 
occidentale du pays des Diablintes» de l'autre partie, située 
vers l'orient. Cette cause, selon nous» la voici : 

Après la mort de l'empereur Gratieif » assassiné par les 
ordres du tyran Maxime» en 383» celui-ci récompensa les 



1 Histoire de Bretagne ,1,7, 
a Page 107 , du tome I. 

3 Seconde édit. , 1. 1, p. 80 et suivantes. 

4 Dissertation sur l'hist. ecclés. de Paris , I, t63. 

5 CyBSÀR , de BeUo gallico , 1. II , c. ^. 
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principaux officiers qui l*a?aieiit aidé dans son expédition, de 
la Gaule. L'un de ses plus affectionnés était Caradog s prince 
de Calédonie» qui connnandait les troupes venues de Tile de 
Bretagne; il était chrétien. Maxime lui donna la partie de FAr- 
morique que les Bretons occupent aujourd'hui , pour la gou- 
Terner au nom de l'Empire ; et pour s'attacher davantage cet 
officier supérieur , il le créa duc de cette contrée. Galphurnius, 
(U>u8in de Caradog > et comme lui seigneur de cette partie de 
rÉcosse, que l'on appelait aussi Albanie, vint trouver ce 
prince dans ses nouveaux états, devenus l'asile des Bretons 
insulaires, ùffadog» qui avait perdu sa femme, épousa Da-» 
reréa, fille de C^AfYmmns. Cette alliance fit obtenir au beau-^ 
père de Caradog un étaliisêement dam le pay$ des DiMintes, 
a$Hz fris de la mer; mais il en jouit peu, ayant été tué par 
des pirates dans l'année 388*. 

Vers 409 ou 410 , les Bretons et les Armoricains ,' pressés 
par les Barbares et abandonnés des Bomains , secouèrent le 
joug de l'Empire, proclamèrent leur indépendance et défé«* 
rèrent à Caradog l'autorité souveraine. Ce prince , devenu roi, 
établit à Coniivi^num ou Namnetes^ le siège de son gouver* 
nement; il fonda de nouvelles /^lises, notamment celles de 
Ymnes et de Dol. Vers Tannée 419 , les Bomains, désespérant 
de réduire les Bretons-Armoricams , traitèrent avec eux et les 
comprirent au nombre de leurs alliés 3. 

Ce que je cite de Calpharnius, je l'emprunte à D. Morice, 
qui probablement le devait aux légendaires ; mais ce n'est pas 
une raison pour en contester la véracité. Ce- fait, en luinnéme, 
n'a rien que de vraisemblable : rappelons-nous , d'ailleurs, 
€|u'il est une époque de notre histonre^ sur laquelle nous ne 
savons rien autre chose que ce que nous en disent ces anciens 
dir-oniqneurs. 

D'après ce que je viens de rapporter, il nous est permis.de 



1 . Le même que Conan'llériadec. 

a. D. MoBici, Bistoire de Bretagne^ I. , 8. 

3. D. HoBiCK, Histoire de Bretagne, I., 6 et 8; Biographie Univers 

«f/^, IX, 375. 
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croffe que Ganidog , devenu mattre de rArmorique , ravait 
réorganisée de manière à commander à tout le littoral de la 
Manche, san« avoir toujours égard aux divisions topogra- 
phiques établies par les Gaulois, et maintenues en grande partie 

par les Romains. 

Ceci explique bien , ce nous semble > les retrancbemenu de 
territoires faits aux cités et aux diocèses gallo-romains des 
Diablitttes et des Rhédones» 

Pour ajouta à l'autorité de ces réflexions » je rapporterai 
quelques lignes écrites par M. Beaudouin , sur le même scyet : 
c II fallut à l'armée de Conan-Mériadec des aumdniers , ainsi 
qu'à ses premiers descendants : tels furent les deux Samson , 
évéques bretons de l'Ile, qui vinrent exercer les fonctions 
apostoliques auprès de leurs compatriotes ; tel fut aussi saint 
Magloire qui, suivant l'auteur de sa vie : ... Ad proMUconduta 
popule ejuidem lingum in occidenU consistenti, mare tram- 
fretavit properans finibus territorii Bolensis. Ce passage , 
ajoute le même antiquaire» jusqu'ici mal expliqué, a fait dire 
aux écrivains bretons que la mission de saint Magloire s'éten-> 
dait à tous les Armoricains , tandis qu'elle était bornée aux. 
insidaires établis dans cette contrée, et même à ceux qui dé— 
pendaient de la colonie doloise et qui parlaient la langue des 
missionnaires, parce qu'ils sortaient du même pays '• d 

Ce partage, cet affaiblissement considérable du territoire 
des Diablintes, nous fait connaître tout naturellement pourquoi 
iViflBodMfmm, qui avait encore le titre de cité sous le règne 
d'Honorius , an commencement du cinquième siècle » ne de- 
vint pas le siège d'un évêché, ainsi que. cela eut lien pour les 
autres cités de l'Empire. Cette ville, d'ailleurs, dut être dé- 
truite peu d'années après, probablement de 406 à 416, temps 
où les barbares ravageaient la Gaule presque sur tous lès 
points. 

.Nous traiterons cette importante question dans un autre pa-. 
ragraphe de ce mémoire. 



X Mémoires de f Académie celtique, \, t5a. 
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J'admeU » avec Lebeof , d'Anville et la plupart des ^ogra*- 
pbes modernes, la position qu'ils donnent aux Diablintes dana 
le diocèse da Mans ; mais je pense que leur territoire s'élen* 
dait plus an nord et bien davantage à Touest, et que, se con- 
tournant un peu Ters le nord-ouest, il atteignait jusqu'à 
l'Océan. 



S m. Qunus érAiEST Lia UMirsa nu fays ms mabumbsT 



Il faut bien en convenir, les délimitations précises des an-* 
ciennes cités sont presque toujours impossibles i^ détenmnar 
d'une manière satisfaisante. L'invasion dea Bretons insulaires, 
celles des Saxons , des Alains , des Francs , des Bourguignons , 
des Wisigoths i^des Normands; les changements apportés dans 
la circonscription des diocèses, pendant le moyen-^e, tout 
contribue à hérisser de difficultés l'étude da la géographie 
de la Gaule , à l'époque de l'Age gallo-romain. 

Quoiqu'il en soit, j'admettrai, comme sufisammettidénHHb- 
trées , les limites que donne aux Diablintes la Carte de la 
Gaule ancienne, tracée par Dezaucbe, du c6té du nord, de 
l'orient et du midi ; mais pénétrant vera l'ouest , sur le terri- 
toire des Bretons , en partant des bornes qui existent entre les 
paroisses de Launay-VilKers , du doyenné d'Emée, et de 
Saint-Pierre-la-Gour, du doyenné de Laval; ou, ce qui est 
peut-être la même chose , du point de jonction des Diablintes 
et des Arviens, je tracerai une ligne au sud du Fougerais» 
laquelle passera par Feins et Dingé, suivra le cAteau qui 
s'étend Ters le nord et d'où s'épanchent les eaux de la 
Guioule ; puis cette rivière et celle du Biedjean , qui réunies, 
se rendent dans la baie de Cancale. Au couclumt, une se- 
conde ligne s'étendra de Pontorson , un peu au-delà du Çoes- 
non, Coëiinui, qui sépare la Bretagne de la Normandie, jus- 
qu'au village nommé Wines ou Huines, à trois ou quatre 
kilomètres vers le N. N. E. 

Cette nouvelle délimitation , tracée d'après les divisions ter- 

18 



tHdfUSés^ fe« éttUetàs de teifafù é< les totrs tféaù, a éet 
«vântàge que, ffrti côté, eHe «T appuie sur nû fines (ftà lînntait 
lei ï«abR«ô9 et le« îîhêdones, rers le *• degré de lohghtide , 
et te 4«* 2» lù. a« latitude; et de Vautre , par un fteécud fines , 
deM de Whies, marqtfé XXIX dans Htinérâire d'Antonio, 
lequel étaU placé sur le» frontières des Diablinles et des Abris- 
catues, près de la rive droite duCoesnon et tout proche de la 

mer*. 

ûooM«MI/)e «rai : entre tei$ Mftltw, le doyeMé dEmée 
au levant, et la mer au nord, devaient habiter aussi les Dia- 
blintes, ceux delà partie occidentale. 

If ié ^dtffrtSt qtfè les Èhédones , rangés p«t Césnt au «mibro 
a§i éRêrf Arfrifte^ *, fiï^sént bornée « Fouest pat une Bgné 
q«? , ^sSint àM ctovî\fons de Tinteniac , joignît la Rance ; pois' 
fêf téttè t\yiééé jtr9({t/i son embouchée dSftns TOcéan. 

Si ràà nfûpptnàtl Ftoiémée, lequel fait de là cité <îes Dîa- 
BHMtes* MÛ ^ys méditerranéen , je répondrais qu'if en ftît un? 
^#«ia»» d^ ecWA dès Ilbédones, qu'ît place paiement dan* 
l'intérieur des tefres. I-es territoires dé ces detfx pert)files 
tfttfsmi et <|fl« pé« d'étendue èvtt telrfanche, expfiquenf tes 
t^tMs* «ë ctef ancien géographe ^ 

On pmi iécdW me faife «ne objectloft : rétetWfaé et la con- 
figvnftion que }«r éMne an pays des DiafcHntes. La pYétoiéTe ne 
^f ^ire éoirtwsr, sf, cwwrt totrt rannoneè, fl* envoyéféirf 
^ Mille feeutties ad ôccours d'AMsej qûa«f i la seconde, hl 
«onAglttlRion y ra^atWflfee de éWWMttàniquer * hi mer était po» 
MIT chose A irtfpoTiamw, (îu*n8 ottt dft hké ioM tours éffoft^ 
pMTf Faihréftir^ 



« MtéUogéUkéé, nb. 11^ ai^. 3^. 

» V. WM^MÉâM , firfo§nif*«î iwiMwm» , 1 , 183. 

4 Les cités d«s AuMMites et d«s AmblaiMS rappoUcnt astts, par Uwr 
forme, la cité des Diablinles; telle que je viens de rétablir. Comme cette 
dernière, elles touchaient à l'Océan sur un point d'une médiocre étendue. 
11 en est de même des départemeoU du Koti et de la Haute-Garonne, 
étthMêtlSÈÉHréfk^lfëeUMfSt. 
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£iï atfniettantlës Ifndités cfte je viens rféfabHf , le phg grand 
diamètre de ia cité dés Diablintes, itiesvté de Test à fonest 
aurait été d'environ trente lieues, de vingf-cîftq an degré, et 
<ie seize Âi nord ati sud. CeWfi dn lerritoife des Cénouma,' e» 
y comprenant le Pefche', qoi, dit-o*, en faisait pa/tîe», 
avait nno aussi grande fohgueor, sur une largeur plds consi- 
dérable. 



*coivlœ MirriE. 



U f»y« da filâUhita «-t^H en U tkt, de ché,- «^il eu celui d'Mclii? 



S I". A-T-tt ED LE TITBE DE CITÉ? 



Disons d'abord ce qu'étaient lés cités, dans les temps 
anciens. "^ 

Quand les Romains pénétrèrent dans les Gaules, ils les 
trouvèrent divisées en petites nations ou républiques, la plu- 
part indépendantes. Les plus considérables avaient le titre 
de cité; ha autres étaient de simples pàgi, placés sous le pa- 
tronage des premières K 

Avant la protection accordée au christianisme par l'em- 
pereur Constantin, cet état ée chose subsistait encore; mais 
Il parait que ce prince, voulant réorganiser les circonscrip- 



* ^* I 1 ■ ifl t 



t 

t Le saittu PerWeus et le pagug Dolensis étaient encore, à la fin du 
V.'iiècle, couyerts en grande partie de forêts. (D. Moricb, Bisloire de 
Bretagne,!, 5 iV Art de t^rifier les Dates, XIII, t^a). 

a VArt de vérifier les Datés , liecf cWéj Dâmr, Mêtoite dé Bretasme I 
a7«la«5 ^^^^o^yStékiùih:sdétaS^tMdéiAniiipkaire$delforLr^it' 
f a^Q et i83o, p. y, et 91. ^ Le Perche HH^ partie dtf ^tertieAient du 
Maine, jusqu'au moment de ladiyisîim âê la France en «tépartemenf^. 

3 M. Aug. Li PâKvoeT, Mémoires de U Sùoiêa Jet Àrttkjuaires dé Nhr^ 
mandie, XI , 1 /« — Le même , Ifotke iut U dèpmeHurd de tBiéré, j^. a " 
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tions civiles , donna le titre de diocèses aux territoires qui 
composaient les cités > , et qu*il qualifia de civitaUt leurs Tilles 
capitales, où siégeaient le comte ou gouTerneur, la curie, le 
défenseur» etc. Alors les anciennes cités devinrent des pagt 
tnajoret, qui se divisaient en pagi minorée ou cantons. Sous 
le règne de Chlovis» on ne donna plus le nom de cité qu'aux 
villes métropolitaines , que l'on appelait aussi villes épisco* 
pales ; et l'on désigna sous celui de bourg » ce que dans le 
droit romain on appelait oppidum*. 

Le rang dans lequel sont placés les Diablintes par Césars, 
Pline ^9 et Ptolémée^, nous ferait connaître suffisamment que 
cette nation jouissait du titre de cité, si la Notice des provinces 
de la Gaule n*était pas là , pour nous l'indiquer dune manière 
très-certaine* 

Voici le tableau qu elle donne de la division géographique 
et civile de la troisième Lyonnaise : 

PEOVINCIA LUOnCIfENSIS TERTIA, Jf* IX. 



DIOCklBS. 

Meiropolis civitas Turonum. Tours. 

Cenomannorum. Le Mans. 

Bhedonum. Rennes. 

Andicavorum. Angers. 

Namnetum. Nantes. 

Coriosapitum. Gornouailles. 

Venetum. Vannes. 

Oêiêmonêm. Su-Polnle-LéoD. 

DitMintum. Jublains ^. 



1 WALCKiMAt» , géographie des Gaules ,1, a36. 

a M. LmB j Hisi, critiq. du pouvoir municipal, 4^. 

3 De Belio galiico , lih. ill , cap. g. 

4 Historia fiaUuralis , lib. IV , cap. 17. 

5 Geographia , lib. II , cap. 8. 1 

6 Walcumam , Géographie des Gaules , II , 38a. 
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'" n ne parak pas qu'an leoips de César les Goriosopiles pos« 
sédassent le titre de cité , dont jouissaient peat-étre les Arviens, 
qui le perdirent, ainsi que les Curiosolites et les Yidueasses, 
avant le cinquième siècle , on ne sait par cpielle cause. 



S H'« LB FATS PW mABUNTBS A-T-IL BU LE TITBB ViÈVÀCBÉi 



Depuis le premier siècle» une religion nouvelle occupait te 
gouvernement romain , en même temps qu'elle éveillait la sol-- 
licitnde de tous les peuples. 

Le christianisme y œuvre de paix et de civilisation, faisait 
des progrès si extraordinaires ei si merveilleux, en Italie, en 
Afrique et surtout en Orient, lieu de son berceau, que, dès les 
temps apostoliques , les villes les plus considérables y renfer- 
maient un assez grand nombre de chrétiens. Au second siècle, 
il y en avait dans presque toutes les provinces; et au troi* 
sième» on en rencontrait parmi les nations de l'empire les 
plus éloignées de la métropole >. Il en existait partout, s'écrie 
TertuUien : dans les camps, dans le sénat et jusque dans le 
palais des Césars *. Cependant l'Évangile arrivait difficilement 
dans les Gaules ^. Cette vaste région comprenait des popu* 
lalions d'origines diverses, mais toutes singulièrement atta- 
chées au vieux druidisme, quoiqu'elles mêlassent à ses pra- 
tiques quelque chose du paganisme des Romains. Joignez à 
cette considération la rudesse de mœurs et la profonde igno- 
rance de presque tous les Gaulois, si bien d'accord avec la 
barbarie de leur culte, et vous aurez, si je ne me trompe, les 
véritables causes qui empêchèrent Ja religion du Christ de 



I GiniT, ù^raphte attcienne, T, d3o. 
9 Âpoicgeticus ^ cap. 37. 

3 L«9 progrèi de U Religion, dit Sulpice-Sëvère , Ottt été léttts au-delà 
des Alpes. (Dom Liro^i , SittguloiîUt hittofiquei , IV , a3a }. 



ÀiMai , remarqueK-le bien » à V0xc«ption des nurtyrs de 
Lyon et de qo^Lvic^ aiOref , TÉgljjM des Gaules compte peu de 
ces héros de la foi , si nombreux dans les contrées étrangères. 

Sans doute il existais des cbréliens en Gaule avant Tannée 
160 ou 161 ' , mais il parait certain que ce n'est que vers 
celte époque que l'év^ue Mim PkmJWi ^aint Irép^ et qpiel- 
ques .autres prêtres y apportèrent ostensiblement la croix >• 
II9 venaient do Smyrne. On pense généralement que Lti^unum, 
n(iétropoIe de la Lyonnaise , dut à ces pieux ap6tres sa pre- 
mière église'. 

En 249 , le pape saint Fabien , affligé du peu de progrès que 
faisait le chistianisme chez les Gaulois transalpins*» dirigea de 
Rome, vers leur contrée , d'autres ouvriers évangéliques, 
conduits par sept évéques 4. Gatien , Tun d'eux , s'arrêta chez 
lesTurones^ 

L'impulsion étant donnée, la religion se développa rapi- 
dement. Une nouvelle troupe de missionnaires est envoyée 
dan3 le même pays : on croit que ce fut par le pape Sixte II , 
vers l'an 258 ®. L'évêque saint Julien , le prêtre^saint Thuribe 



f CoMiilt€i ttULLKjr, De apofioiied eceltêkt GaUicanw ^gine ^mM» I 

^ Plusieurs a^eiars, et le P. da Longueval parait être de ce noipbrei pk- 
ceu.t dans les temps apostoliques rétablissement des évéchés d'Arles et de 
Vienne. ( ffist. de VEgUse GaWc. in-4^ I. 43 et 44 ). 

3 Am. TniBRRY, Histoire di la Gau!e , sous V administration rùmaine ^ 
If, 174» Wbxbray, Hist. de France , liv. IV , cb. a. 

4 I>u Bosquet a ëmis Toplnion que ces évéqueft éfaîeot venus en Guile les 
uns après les autres , mais à peu près dans le même tems. De Tillemont aime 
mieux s'en rapporter à Grégoire de Tours , qui les fait voyager tous à la fois. 
{Singularités historiques , IV, 4^7 i etGRÉGOilEDsTooss, historia Ptanco^ 
rum , lib. I , cap. 3o ). 

5 Am. Thibrj^t , Histoire delà Gaule sotts les Romains, II , ayS. 

6 Am. Tbibrrt , Histoire 4e la Oqjde tofts les Romains^ )l , 3 19. 



et )fi 4iacji^ saûayt fguc^ /^ ttis9^, MrfiA , fw^' I 4«|a 

trois se fixèrent à Suindinum, êtff ^^ f>qf3 M h ^Mtm$â*WiJL 
fis annoucirent la Banne Noji/kVi^fi ^^ R^qptei 4ftff MrkêM. 

Ceci doit i |^ prè» jiop» ftmr $ar U la^m d# s^ot IoIîmi , 
fit sur ruitrQ4«HslioiEi jdb cbriwtiimH— le lehes to lidero«s-43é*- 
iiûmai)8. G^^, f^ofti^^ M }e vioU* ams VAlériM* aa ItBipi 
d^ la bui^iàiQç pm*séc]MM>ejeoiUjrfi rfigUae. 

Av^m le règçe 4^ iCo!9«tajatiiif ob londait des iJB|lM»» «tei^ 
4-:<^îr)9 WP l'<¥i^ ^iiaMi^ait <}e9 aaaMîatàoM , éM ficpn&iwNttiB 
4e fid^f * ; i^^ ce n'^ g^âr^ fV^i ptrUr 4e Ja mùBimm^m 4to 
f^ prâce, c^ 3f9 e# 313, m peait-4^rç àa la ttort de im 
jpèr/e, arriva )*aff 39j?, q^ )ef cM^eoi p^raii élorer #if 
te«ip|ç3 au yr^i pieu. Âqparavaot, on eéffbraU !•§ aaiiitp 
^Qy^raf 4401 (Jes Cfy|ite9, da^i 4^ toaMcfraûs; ^p$kfê$Smê 
ai;issi d§if)s de» oiai^onfl particulière^;'. 

I,09c^inp9 ^prèsjCQnatantin» beMCMpd» d^oysèaef tlèkmm, 
pas encore pourvus de ponças : pMr m parlar <{aa /to cMS 
qui noiu e;9t(^reat, jës énfécbé^ éô Ghartses» d^A&gai^/de 
Séûz et 4'Ayranc^eft , aont du cp^trîèaie sîèda; cahûda IleBMf 
;^'est qf^ ^ peu açtéf le^ 4. rani^ J^iK 

Etablissons ce que Ton entendait par les mots rliotftjQ ât 

JSou^ les Roinai^s^ les dipcè^es^ éMMR) 4i vmdfi» dir 
vji;siQiis lerrit/of iales , admjniftréjes par ip*li^teiiaitt.diji prtfai 
du prétoire ^. Dapy le gouveriieijneQt eçcMf iatt^QM » on a eoir 



i MoiARV , Histoire ùiédiùf de laprm^^ 4^V<àafi , Uv. If ^ U f$ê 9«ni^le 
peu yraiMmblable que ^. Pa^iuïe , /mî j^vifU ^v^mi i j4ç^ k Ç^^Uff tçoqf^t j 
peut-être était-ce Ip pèr^e de pQtre ^roif lèjne ]^fW» 

a a Les Eglises des chrestiens n*estaif^( rî^ 9llM^ ^^if9^p quVpt 0Mn4>l^ 
de peuple vny sous un pasteur, plehs safterdofi adm^ta^ écrivait $. Cyprifii. » 
,[Ré/ytation des trois disert, du docteur liuipo^, par Ooip* f^^tq^i^l, P-^o )* 

^ GaicoïKE DB Joiii» f historia Pranpf^rutihi liber. ^, .c|^. 3i. 

4 Annuaire h'storifjue pour 1 838. — ^vrancb.0 n'es! peut-étrç qn^ du Y^Qfï 
yie siècle. 

5 Du grec dioikésiê , goqvemenieiit , adimiiiftra tlo;^ 

6 LsBtAo , Histoire du Bai^fptpire , (§dit« 4® Ledom » J i 94^« 
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ployé ce mot pour signifier le district où s'étendait la juri- 
diction spirimelle d*an évéqne '. 

Antérienrement à la division de FEmpire en treize grands 
diocèses*, il en existait d*aQtre8, mais de peu d*étendae. 
Chacun d'eu ne compreiiait qu'une seule juridiction > uo seul 
di^rict : ainsi d* abord une province renfermait plusieurs 
diocèses; et, sons Constantin» un diocèse comprenait plu- 
sieurs provinces 3. On attribue communément au pape saint 
BeÊÊM, le premier établissement des diocèses ecelédastiques^ 
fixé vêts l'an S60 ^ ; ils avaient ordinairement pour limites celles 
des aneiemies cités , auxquelles on dut ajouter de simples 
pofi : de même , tout près de nous , celui des Arviens. Nous 
pouvons. donc regarder Constantin comme ayant généralisé 
l'organisation des petits diocèses , qui » jusqu'au règne de ce 
prince 9 n'avait été que partielle^. Cette mesure était encore 
«ne sorte d'approbation de l'autorité civile à ce qu'avait fait , 
bien auparavant, le pouvoir religieux. 

Gependam, les délimitations des diocèses ne furent défini- 
tivement fixées qu'à la fin de l'année 451 ^ , par un décret du 
concile de Calcédoine; encore ont-elles varié plusieurs fois 
depuis. 

Quand vint la féodalité, les divisions civiles n'ayant pas 
toiqours été respectées, les archiprétrés, les archidiaconés et 
les doyennés 7 subirent quelques modifications ^. Antérieu- 
rement à l'année 1S30, le diocèse du Mans était divisé en ar- 



i GiBRAT, Géographie ancienne, I, 58. 

A V. Bsiiii.i.tT y Dictionnaire historique j i5a3. 

3 Ditftionnaire de Trevoax, art. Diocèse , III , 39g/ 

4 NotL et Carpxrtixr , Dictionnaire des Origines , 1 , 4<9* 

5 Voyez p. 27 5, da présent yoluroe. 

6 Dictionnaire de TYevoux , art. Diocèse. 

7 Les archiprétrés et les archidiaconés remplaçaient le^ pagi minores, et 
les doyennés représentaient, pent«étre, les anciennes sous-divisions, ou 
pagelli'f mais, selon la remarque du savant M. Guérard , la correspondance 
des anciennes divbions avec celles qui les remplacèrent, est diGdle à établir. 
(Essai sur le systent& des diviiions territoriales de la Gaule > p> 9S )• 

8 WALCKi.iAsa , Géographie ancienne, f , 335. 
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chîpréôréft 6t en archMiaconés : te fht rétéqîie Maurice qm 
remplaça les premiers par des archidiaconés '. 

Bans l'origine du christianisme, les pontifes suirirént réxeih- 
pie des apAtres : ils pr£cHèrent TÉvangile chez les différents 
peuples 9 sans se fixer précisément dans aucune de leurs villes; 
en un mot, ils étaient les évéques des nations. A mesure que 
le nombre des rîdèles augmentait , ces missionnaires de la pa- 
role divine s'arrêtaient au milieu des nouveaux convertis , et 
continuaient d*y demeurer : ainsi s'établirent les premiers 
évéchés y avant même que Ton eût institué des diocèses » ce 
qui n'eut Ken , pour ces derniers , d'une manière complète et 
définitive 9 qne sons Constantin. Mais, comme à cette époque 
et longtemps après, plusieurs peuples de la Gaule continuèrent 
d'être livrés au- paganisme et à TidolAtrie, il arriva que, si, 
d'abord , il y avait eu des évéques sans diocèses , plus tard , 
on remarqua des diocèses sans évéchés; parce que les ha* 
bitants de certaines contrées n'étaient pas disposés à recevoir 
\eg ministres de l'Évangile, ou parce que d'autres obsta- 
cles s'y opposaient. Aussi voyons-nous, dans les Gaules, un 
évéché remonter au second siècle, quand d'autres datent 
du quatrième, du cinquième, et même de temps plus rappro- 
chés de nous. 

L'époque que nous donnons à l'arrivée de saint Julien chez 
les Cénomans, nous est fournie par M. Am. Thierry, dans 
son Histoire de la Gaule ' : il la donne , appuyée sur diverses 
autorités, notamment d'après les Actes de saint Peregrinus ^, 
premier évêque d'Auxerre et l'un des compagnons de notre 
premier pasteur. D'autres historiens établissent des temps ou 
beaucoup plus éloignés, ou moins anciens. Dans ce conflit 
d'opinions diverses, j'ai choisi celle qui m'a semblé la plus 
vraisemblable, sans pouvoir garantir qu'elle soit la meilleure* 
En admettant la date de 258 , je ferai d'abord remarquer 



ittmmÊt^ 



I . BoMKWiiKT , Ut Vies det S^^ét/ues du Mans, b&j* 

^tomeltyp. 319. 

3 V. LIS BoLLANOttoii, au 16/ jouir (le mal , S6t* 



fgfp psipt fv^eû ^«H ^t jf^ifT jphdff* mfs ^Bf/^tffiB j^lA^ 
coroine évéque régiQjOliaire, (jp^Ql^op^ j;^^;Pl^e9C^!IM^^ 
Soj^ 4¥V^jè^ «l'Àtait «ans dçjite pa? cirfl^scrM» Ç^ ^ ^ev^it Jtoot 
pauir^^len^ent |[»oiter au$9| U conn^j^i^juice de ]^ loi oçnveU^ 
che^ )e9 Arviens çl chez les piabJioj^ , lee pluj j^ipp^és 
de3 Cénomans, et peut-être chez d'^jflrj?? peuples. de,8 envi- 
rons. Saint Thuribe , î soij avéoemept à ^*épiscopat« pouyayjt 
pompj^ejr autour de ^ uç a3$jw grapd iiombre de .cfifiétieiis; 
(Çi|i^ on doime m vj^g^ dj? s^ipt SixMw une ^urjie de ffn^f^-r 
ftept apf ; Qji^is j,u^> J* q»pver«oç dç fiojyj^çtiii , et ^# pc^u^- 
^ai^ dijrç qi^e}que9 années plçd t^d , paraU bien ce^ia qo^ 
notre ^véch^dçoneur^sansdélimitations, méojie approj^mativei. 

Le christiamsnile continuait d*.étre en procès ; chaque jour 
augmentait le nombre des fidèles ; de toutes p^arts op élevalit 
des i^glises; les diocèses étaient successiyeipont p<^rvus d*é- 
vèques; et cependant il ei^istait ei^çii^re 4^ contrée^ > telles 
qne les campagnes de VAriporique et des pay? jpircopvQÎsins, 
où le druidisme, Ralliant avec lé paganisa^e des Roijtiainsi re* 
poussait opini&trément 1^ religiop ^e ^ésqs-Qrîst. Chez |es 
Turones, devenu^ payens, Catien, leur ppeq^er ^(r^i ^di^ 
réduit à descendre daçs de^ çouterrain; pour y cjéJ^jer to 
saints mystèlres '. 

pe^pn» l|ougtemps , le^ pciupleç de la /Gi^i^e géini$3aie,Q| daas 
la misère et la dé^olaiion. Les uns ^craignaient Tinvasioades 
Barbares, persuadés qu'elle ajouleraU enpc^re à )eur^ ^^Jf^l 
les autres la désiraient , dans Vespérance qu'elle ferait cesser 
le joug Insupportable de Rome *. Quaçt à c^x qui i^yaient çm- 
brassé la foi , ils étaieut moins malheureux : Tavenir se pré- 
sentait à leur .imagination avec une yio meilleure, dans ua 
mpnde tout nouveau. 

Leç choses étaient dans cet état, lorsqu'uae troupe de 
'Bretons débarquèrent en Gaule, à la suite de Maxime 3. Après 
^-^~— ^— **^— — ~^-~— — — — - - 

i Chtco.^TTR., Bistona Frcmctfrum^ Hb. fo, c. Si. 
a GiBQ. ToB. , Histor. Franc, ; lib. JI , cap. a6. 

3 Pour rintelligence de cette partie de mon Mémoire* jç sait ji^lig,é à^ 
répéter ici plusieurs passages de la première partie , $ m» 
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1^ mort de Temperenr Qratien, arrivée Tan 383 ^^ Caradog 
conduisit ces insalaires dans le nord d^ TArmorique , dont il 
prit possession , enlevant ^insi aux Diabiinles la partie occi- 
dentale de leur territoire. L'autre moitié , restée libre , avait 
reçu la paroTe de TÉvangile , portée par nos premiers évéques. 
Ainsi réduits, les Diablintes, faibles en population comme 
les Arviens, s'attachèrent de plus en pins aux Cénomans : déjà, 
sous le rapport religieux , ces trois peuples avaient été dirigés 
par les mêmes chefs spirituels : les Julien > les Thuribe , les 
ï*avacé et les Liboîre '. 

A la fin de 409 ou au commencement de 410, les nations 
armoricaines*, accablées do vexations de toutes sortes, 
exercées au nom de Fempereur , s'entendirent , se confédé- 
rèrent et proclamèrent leur indépendance. L'administration 
particulière continua d*ëtre confiée aux sénats, à févéque 
et aux défenseurs, sous la direction de Caradog , qui ne tarda 
pas à prendre le titre de roi. Le pays conserva sa nouvelle 
organisation jusqu'à Tannée 497; mais fortement troublé par 
la présence des Saxons, des Alains et déjà menacé par les 
Francs. A cette dernière époque, les Armoricains, devenus 
puissants par une guerre qui leur fut avantageuse , traitèrent 
avec Chlovis'y après que ce prince eut reçu les eaux du bap- 
tême des mains de saint Rémy *. 



1 s. Julien ivait, Ipndé éhez les Arvietis, Téglite de Sattea, Sauge; 
S. Tliiiribe, celle de S^tpmnmf Soletnies| S. Perace, celle de Ccsêiacus, 
/ConHe-V^fâni. ( LsC^tyiiSM , Mitt. dt$ Mviqueê du 9fms » p. itt > .79, ^ 

a Od eateodj^ d*Abo^d f^ Ajcmorique^ le payt situé entre la fSeiae et-lA 
Loire; puisée nom ne s'appliqua plusqu^à la Petite-Bretagne. ( b'AxviLLt, 
Oéogrophie ancienne ,2a). 

3 La frontière de PAnnorique , da c6té de la Cénoroanie , était alors on 
objet de litige entre les Francs et les Bretons. Il parait certain que ces 
derniers en cédèrent une ptrtie À ChloTis,par le traité qni fut fait entre les 
deux souverains ( Gai^st , Mémoire sur torigine des Bretons , chnp, IV , 

4 Bom Moatci, Histoire de Bretagne ,1. 1019; DcBOs, Histoire ^ fêta-* 
hiissement de la Monarchie francise , liy. If , ch. 3. 
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Saint Samson , évéqoe métropolitain d'Eborëcum, dans la 
Grande-Bretagne 9 abandonna sa résidence, à cause d« 
malheur des temps» pour venir habiter rArrooriquey où beau* 
coup de ses compatriotes s'étaient fixés dès le troisième siè- 
cle'. Une partie d*entr*eux occupait un camp retranché, 
sorte de boulevart tiui protégeait la Petite-Bretagne du c6té de 
rOrient. Le pieux évéque s'y étant arrêté, fonda tout auprès un 
établissement religieux. Le pays fut défriché ; des maisons se 
bâtirent non loin du monastère ; bientôt une ville se forma : 
elle prit le nom de Dolum, qai était celui de son territoire; 
devint le siège d'un évéché ; et le même saint Samson fut son 
premier pasteur. Ceci devait se passer entre le milieu du sixiè- 
me siècle et l'année 559 '. 

Cet évéché était connu sous le nopi de DiaUinies vet Dota 
Sritonum^; et le Gallia Christiana, édition de 1626, en 
parle dans ces termes : Dolensis bpisgopus. — Dolum urbs 
Diablintrum in Armoricd seu BritantUd ^ 

Si nous pouvions consulter les pièces en demande d'éreclion 
de ce diocèse, je suis presque certain qu'on y verrait, ainsi 
que son nom rindicpie, que c'était pour tenir lieu de ce\ui des 
Diablintes, dont la moitié avait été englobée pi^ Tévéché des 
Génomans. 

Voilà bien , ce me semble , lés causes qui ont empêché la 
cité des Diablintes de recevoir des évêques particuliers, quoi- 
qu'elle eût obtenu, comme toutes les autres, le titre de diocèse 
civil , et que , de toutes les provinces Lyonnaises , elle soit i 
peu pris la seule qui fasse exception; et pourtant, presque 
toutes les villes reconnues pour cités, et même quelques 
autres , portées dans la Notice avec l'épithète de simple cas- 
trum, sont devenues le siège d'évêchés; mais à des époques 



i Daru, Histoire de Bretagne, I , fl4t. 

aDoro Moiici, Bglise dé Bretagne, édit. de ifidg, Vt. l5d; ttoKK»l, 
articles Doltt saint Samson. 

à L. de MàLAiTRtB, Annuaire historiifue pour tSâS^ p. $9 et 60. 
4 Voyez la page 3 18 de cet Outrage. 
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dîTerses et sourent séparées par de longs ÎQtenrales : ainsi 
Suiniinum an troisième siècle, et le cdef-liea des WManes 
au cinquième '. 

Avant de récapituler les faits qui viennent à Tappui de mon 
opinion , sur les questions proposées par la Société , je crois 
devoir répondre à quelques passages du Mémoire en demande 
d'érection d*un évécbé pour le département de la Mayenne *• 

Cette requête, rédigée par M. d*Ozouville^ est écrite avec 
onction , dignité et convenance parfaite : c'est Touvraçé d^un 
hojnme refa'gieux et instruit, qui démontre, avec une profonde 
conviction , le besoin qui se fait sentir d*un évéque particulier 
pour une population de bientôt quatre cent mille âmes. L'ob- 
tention de cette demande serait, pour le pays, une chose 



1 M. Géraolt, CQréd'Évron, membre de plaskurs •odétés lavantes, t'est 
occupé , postérienrenent à la compo&ition de ce Mémoire , de traiter les 
questions posées par la Société des Sciences de la Sarthe. Pans cette inté- 
ressante et lumineuse dissertation , Tauteur émet, sur les deux premières, 
des opinions semblables aux miennes; mais sur la troisième, je dois )e dire, il 
est d'un avis oppoeé. Il pense : « i** Qne Pfooodunnm^ capitale desDiabUntes, 
dut être le siège d'un évécbé rers le milieu dH^quatrièma siède, etqivs si le 
nom d'aucun de 99b évêques n'est parrenu jusquit nous j il en a été de mémo 
de ceux des Osismes et des Curiosolites, ^iioc^u'iV toit certain que ces tietix 
peuples aient eu chacun leur éyétfue} %^ Que le silence de l'histoire, en ce 
qui concerne l'éyécbé des Diablintcs , ylent de ce que la durée de cet évécbé 
n'a peut-être pas été d'un siècle entier. » 

A. ces objections je répondrai : — i® Rien ne nous assure que le pajs 
des Diablintes ait jamais eu un évéque pattlcnlier ; il en est de même 
pour les contrées des Osismes et des Curiosolites , avant le sixième siècle : 
ces derniers étaient d'aiUeurs sans droit pour en obtenir, ne figurant 
point dans la Notice des provinces avec le titre de cité; a* Pour ce qui 
est du silence de l'histoire, M. l'abbé Gérault sentira que je ne puis rien 
répliquer d'une manière positive, absolue, par la même raison qu'il ne 
peut également rien affirmer. Quoiqu'il en soit, je rois tant de motift pour 
ne pas croire à l'existence d'un évécbé à I^oeodunum, que je prie mon savant 
collègue de me permettre de demeurer dans mon opinion , tout en rendant 
justice an talent qu'il déploie pour défendre la sienne. (Y. Ancien éyéchi 
âe Jublains , une feuiUe grand in-S^, 1^43 ). 

a In-d^, de 90 pages, imprimé a Laval en 184^. 
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juste , utile 9 nécessaire , je le reconnais; mais au nombre des 
raisons données par Tauteur, il en est quelques-unes, tenant 
à rhistoire des Diablintes, que je ne puis laisser sans ob- 
servation. 

Et d'abord Inexistence d'un évéché pour la cité des Dia- 
bintes , au temps de foccupation romaine <. 

Il a semblé à M. d'Ozouville qu*it pouvait fortifier son opi- 
nion de celle du baron Walckenaer , lequel range Jublains au 
nombre des diocèses civils de la Lyonnabe troisième \ Le 
judicieux géographe ne donne pas ce fait comme ayant été 
découvert par lui : c'est tout simplement la Notice des pro- 
vinces et des cités de la Gaule qu'il copies; et 11 n'ajoute 
pas , je pense , après le mot diocèses , ces deux autres : ou 
évêchiSt ainsi qu'on Ta écrit depuis. 

Cette Notice, dit M. AVaIckenaer, parait avoir été dressée 
imnt 40f on êe9, époque du synode de Torln *, Or , d'après 
le système de M. d*Ozàuvilte , il existait , i cet(e ùiéme époque , 
des évéchés dans tous les diocèses de la Gaule. Pour ne pas 
sortit des provinces Lyonnaises , je lui demanderai si , vers 
FsÉttéè Ml (m Md, let citéi de Lexovea^ des Osèsnes , de» * 
Yenètés et des Rhédones araient des évéqaes partionliers? Si 
ces vilTes n'avaient point d'évéques , pourquoi lé (^hef-Reu des 
Diablintes en aurait-il euf , par cela seul que son ùon^ se trouve 
ioscrit dans la Notice ? L'évéché de Lisieux t nous le savons , 
ne date que de quelques années avant 511 ; ceux de Saint- 
PoM^-Léon el de Vaimea ne sont que du sixiiine riècle , et 
mM d# Rontteë^n'est qws de peit antérieur à Fav Mi • 

âîitsî fombé éetfe asserttotf qof étabKt que, tot/t^à-hii atf 
commencement du cinquième sièclô y tous les diocèses étaSent 
des évéchés. 

M. d'Osouville a vu, dans la vie de saint Siviard » que le 



f Même Mémoire, 19. 
a Lieu cité. 

3 Géographie ancienne des Oaulcs , lï, ^77 êf saiTÂntés. 

4 Même ouvrage, 11^ 376. 
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tetHlMtê éé HUrnUB f eii dééf^itfé itm ftf dééréttÀtMbè d€ 
patochià DicMintica: té qui doit s^éntend^e, i^otté thàhà^' 
rable écrivain, d*iiû ffio<^8è, Môik là f'eibérque dé Tàbbé 
rféûtf; ittfs on en dit àvtisùt âtt htihrïcîû ; parocKtà LihH^ 
céfi$%i i, qoi certes «Ta jaAais étt dé j^rètentîdn.i révMé ; e< 
je ()uïs ajouter que fiùfRauMe Brîtton dit aussi que ti Lé dro-^ 
éèÉti est pèàpfëioiéïkr le ^éi^itoire^ et fe goitTdrnémétft étiiM 
è^sé ba^hriiale otr pMoissfalé/ d'où tient que pTusîéui*^ 
auteurs se sont servis de ce - nom poùt si^nîBéi une sfrtipfe 

L'itàteAr dtf MémdiM fait ètièôre ralofr, comme àne preuve 
dé réïifliteticè d'Air évécfcé éhez h^ BîaMihtefi , lÉùé diédàîRe 
réctteiffiA êMiièrevltétt t Ittbhftùs, et qu*rl considère corhtàé 
une motfnafè frappée àii nom d'Ut évèque de 6ètte a'ticiéMé 
Ville i. Géltè pièces qui n'est fas bien édnservéé, a sans 
doute indiAt été érfeur H. â'efzOufille. « Tout Iné porté I 
efMfé, iffêtfi¥hh Txxù dé ttôa M>àfieu!f éotlé^e^^, que ééttè 
ÉfédstSIe est fàtttàhté. B se pourrait même que Tobljet pris 
pé^ Mgrff dé ^im Ladréfrt n^ f>t fitlt^e éltose ifaéJè La^ 
hâhtth, pfaéé èWtre deuï sdfdatsy avec hi fégeâcte ^^tus té 

GLORIA EXÉlH^tfè^. Ji 

01 Mbttfiiaéeùt possédé utf évéqué au térfips dVoAoriùs, il 
liudralt en tirer «em eoftsé^Cttiee ^ttè, pMs tâti, soW é^Séhé 
jrtirait été ùsttrpA par les évéques de ^ ef dtt Mans, où tfù 
moins par Tun de ces derniers 5. Nous ne voyons pas cepen- 



1 D. 1Hi%tLt<À , Jeta Sf: àeriéâicii, t. 45. 
a Ùiclionhaire ii trévàux^ êxÛtXt Diochse. 

3 MémondltU ta Maférlnè, du «S^juiUét <S4l. 

4 lt.lllies|obert, aié<fallll9té (Ihtîngué eï tatàkirt de la ^iélé deaScién^ 

ces de la SarUie. 

5 « tes citéi ie U lïotîcé qm mâuqnent dans la prÔTince ecclésiastique de 
fouT9,kfai cefles des Osismiiéi des tfiabUntes, Nous observerons, au sujet d^e 
ta première^ que fe diocèse de Léon est compris d^ns le territoire «Qu'elle 
eàibrassaiï ; et quataf à la seconde , que le village de Jublains, qui la repré- 
sente , ésl placé éUpuU Us temps tes plus anciens , dans le diocèse du Mans. ]| 
(GvUàMPtSuaisuriesfsthnedesdmsimtsdelaGaule.iig), 
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dant que FoD ait sévi contra «Dciai d'eu peur Ctit de siaonie , 
qu'on Tait séparé de la communion de ses firàres , ainsi qu'au» 
rait pu l'exiger la discipliiie ecclésiastiqne '. 

r^outerai une considération importante, qui combat d'une 
manière yictorieuse le sentiment de îfi. d'OzonriUe. J'en dois 
robserration à mon respectaUe et savant ami, M. Cauvin : 
c'est que nos premiers évéques ont institué iles églises dans 
la contrée diablintiqne, ce qui n'aurait pas eu liea si Jnbiains 
eut été le siège d'un évéché. 

Je citerai de saint Julien : Burgodetmm, Bonrgon ; Go»- 
ronnum, Jarron. De saint Tburibe : iiarcai«etu , Marciaé; 
VHui Vieus, Vieury; Awritmuum , Évron. De saint Pavace : 
J>wrtina, Désertines; Materiaou, Madré. De saint Liboire: 
Campus Genestotus, Champgeneteux ; et PoUocu», Ponlay. 

Dans un troisième écrit, publié par M. d'0»Mmile^ on lit 
le passage suivant : « U y a longtonps que l'on a rejeté la 
prétention de faire remonter i saint JnHen et à ses successeurs 
immédiau, la fondation de plus de cent-cinquante paroisses 
du diocèse , i une époque où chez nos voisins les Touna- 
geaux, qui cependant devaient être plus avancés qoe nous, 
on n'en comptait encore qu'une seule , leur caAédrale 4. » 

C'est chose facile d'argumenter de la sorte; mais piw dé- 
teuiw des titres qui n'ont rien de contrmre à ta raison, il 
fwdrait, ce non* semble, leur oppowr d'aotre» titres : cela 



I le neuTièm* canon du premier concUe de Toan , où «iégeeit nfait Vio- 
fear.InfligeaU cette peine .ax éyéqoet coonincni d'.voir enrehi leidio- 
cèee. d,|e„r. rolrin., «. o«trep.«.nt le. limite. poeéeeper le. «wiene. 

a M C*r»« OW u>pcgr. sur U dMse du Mon,, p. «6 et ^r^u». 

3 Memonal de la M<ij-enne , du 3 août t84a. ■ 

4 Suivant U chronologie que nou. .uiron.. 1« T.rone., du tempe de 

«in. jui..„. „..^„.„, p„j„, d. „^^^ Ji;,!^*; t 

hâtie par „i„. Lidoire. ver. le mi.i.u du quatrième ^eTetrrai.^ 
veut qu'avant qu'un temple chrétien eût J conatruitru d^li» ^^^^ 

u'^er.ST''"-*^'"^'--^'-"'---'--*^--»^^^ 
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serait pias ratioonel et plus confonne à Tesprit d*ane critique 
éclairée. 

Depuis la venue de saint Julien jusqu^à la mort de saint 
liboire, il s'est écoulé cent trente-huit ans environ. Eh bieni 
je le demande à H. d*OzouvilIey comment peut-on trouver 
extraordinaire que pendant un temps aussi long » nos quatre 
premiers évéques aient établi cent-cinquante églises? ce n*est 
guère plus d*une par année. Quant à la différence que Ton 
remarque dans les progrès de la Religion , beaucoup plus 
sensibles chez les Cénomans et leurs confédérés /que chez les 
Ttarones, cela peut encore s'expliquer. 

CœsarodunuMf capitale de la troisième Lyonnaise , était une 
TiUe importante, le siège d'ua président et de toutes les admi- 
nistrations des villes métropolitaines. 

1$. police s'y exerçait d'uae auBiière plus directe et plus ac- 
tive que dans les simples cités. Peut-être les fonctionnaires, 
placés sous les yeux d*nn puissant magistrat > y étaient-ils plus 
iatoléfams» plvs disposés à la persécution; pent-élre , comme 
eela se remarque encore de nos jours^ la population 4e la 
vieito Touraine, presque entièrement gisdliqpe., ^it-elle mous 
disposée à goftter les idées graves et mystiques , que les habi-« 
lànts de la Cénonanie, plus ou moins mélangés avec la race 
Kymrique, venue en Gaule environ 600 ans avant J.-C' • 



t Voici ce qoe l'histoire nous apprend des différences qui existaient entre 
la nce des Gallaet la race des Kymris : Tout porte à croire que les Galls, 
les K jmris et les Belges avaient une seule et commune origine , qn'ib appar- 
tenaient k une même race , venue de l'Asie à diverses époques. Leurs langues 
se rassemblaient sous beaucoup de rapports. Tous étaient grands et généra* 
lement Uonds , d'une bravoure extraordinaire , d'an esprit intelligent et 
giaéreiix } cependant lUdtfEéraient à quelques égards. I.es premiers étaient 
plus actifs, plus spirituels; les seconds, plus réfléchis, avaient plus de 
fixité dans leura entreprises , et se distinguaient par une grande supériorité 
OMMle. Qamt aux Belgee, ils se rapprochaient davantage des Kymris que 
des GaUs. £h bien ! c'est une remarque qu^ nous pouvons faire encore, 
■Migré les mélanges opérés parmi les populations, là où se trouvent des 
peuples descendus des Cimbres ou des Belges ( grande confédération de 
KymHs ), vous remarquerec plus de penchant aux idées religieuses que chez 

19 
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Avec moins de peine que Févéque de Tonrs , ïnlien , parti- 
culièrement vers la fin de son apostolat, put établir ostensi- 
blement des réunions de fidèles , alors que Gatien était réduit 
à prêcher l'évangile dans les profonds souterrains qui bordent 
la Loire. Là, chaque carrière, chaque excavation, était pont 
les chrétiens, poursuivis et molestés, un Heu de refuge, une 
véritable église ». 



RÉSUMÉ. 



Nous pensons avoir fuiBBammeal étaUî, «ntani qfl'oa peut 
le faire dans de semblables recherebea, 

fa Qu'il est d^nontré d'une maniAfe certaine, positiver 
par les testaments de samt Bertehramn et de sajnt Berairof 
par les vies de saint Siviard, dé saint Domnoie et dj0 saint 
Aldrie ; pfeif les Actes de Févéque Franeon I«r; par le Mémoire 
de Tabbé Lebeuf^ sur le pays du Maine; par les travauiL de 
d'Anville et de plusieurs autres géographes, que le territoire 
des Diablintes occupait la majeure partie du département de 
la Mayenne; 

29 Que, d'après d* AuvHIe, MM. Walckenaer et Gauvin , il com- 
prenait les doyennés dÉvron, de Javron, dés deux Passais, 
de Mayenne et d*Ernée, de Lassay et de la Roqhe-Mabille ; 
mais que diaprés Jules César , Pline, TArt de vérifier les Dates 
et tous les historiens de la Bretagne Armoricaine , il devait 



mf 



les enfants des Galls proprement dits. Ainsi les Tonrangeaiiz sont motaM 
religieux que les habitants du Haut--Maine ; ceux-ci le sont moins que les 
habitants du Bas-Maine ; et ces derniers un peu moins que les popaktioBft 
de la Bretagne. 
1 Toyez GaicoiRB db Tooas , hia. Franc, , lib. X , cap. 3t. 



^'étendre t>ien dafaniage vers le concttnl, ot' tooeher la Mer 
an nord-ouestr 

- di^ Qo*il est ratioiinel de peoMr que la cité des Oiabiiiites 
^'étendait .entre te M<^ 9* et le 48<' 40' de latitude; et entre le 
a» 'fis' et le 4<> Ifi* de longitude occidentale; et qu'elle était 
bornée au nord par l'Océan Britannique , les Abrinc^im, les 
Viducasêiê et les Sait; à l'orient par les SaH et les Cenùmani; 
au raidi par les Arvii et les Mkeioneê; à rocddent» encore 
par les Ktedones ; 

Que ses limites peuvent être établies de la manière suivante, 
en commençant par le nord^est et longeant ses parties nord, 
ouest, sud et est ' : une ligne passerait par les points les plus 
éloigaés des communes de la PAoté-des^tids , de Cfaampfré- 
mont et de Ravi^y , du doyenné de la Roche-MabtUe et du 
canton de Pré-en-Pail# dans le département de la Mayenne, 
de Ganddin, de la Rocbe-Mabille et de Saînt*Ëlier , du même 
doyenné et du département de l'Ordé; de Lignières*la^D6ucelle 
et d'Orgues , du même doyenné et du canton dé Goupiraia^ 
(•Mayenne); de la Motte-Fouqué, de Magny-lo*Désert, de'lA 
Ferté^Macé, de Saint^ianrice-du-Bésert , de la Sauvagère et 
de la Coulonge , du même doyenné et (bi département de 
rOme; de la Ferrière, de Banvou, de Saint^Bomer-lcs-Ferges; 
de Lonlay-r Abbaye , de Rouelle, de Saint-Roch-sur^E^^nnes , 
de Saint-Mars-d'Egrennes et de Mantilly , conraïuDes du Pas* 
sais Normand et du département de l'Orne. 

La même ligne passerait entre les départements de la 
Mayenne et de la Manche, puis entre ce dernier et celui d'Ille* 
et-Vilaine; elle descendrait . une partie du Couesnon et s*enr 
éloignerait auprès de Poalorson, pour gagner, plus au nortl* 
est, un lieu nommé Wines ou Huines, que "nous avons indiqué 
comme uu fines de l'Itinéraire d'Antonin. Ensuite elle côtoierait 



t Stlon la jodicieiue remarque de AI. Guérard^ insérée page a6 du préseot 
tfémoire , il nous est impossible de garantir Texactitude de la délimitation 
que nous allons tracer. ' 



la Manche jMqa'à VeoiboiiclHiTe dn Kedjean, qu'elle remon- 
terait, ainsi que la Gnionle. Elle pénétrerait dans le cantoa 
de Gombonrg, passerait à Dingé; puis dans celui de Saint- 
Aubin-d'Aubtgnj, où elle s'appuierait sur Feins» aotro fkui 
des Romains ; elle soirrait le coteau qui sépare les cantons 
de Saint-Aubitt«4u-Gormter et de Chàteaubonrg , de Foogéres 
et de Vitré ; puis elle remonterait entre ce dernier, du départe- 
ment d'Itle^t-Vilainei et ceux de Ghailland et de Loiron » du dé^ 
partement de la Mayenne , oi elle rentrerait entre les paroisses 
de Launay-VilHers et de Saint-Pierre-la-Cour : la première du 
doyenné d'Bmée , la seconde de celui de Laval , coules deax 
du canton de Loiron ; 

Enfin eHe longerait les parties méridionales ou orientées des 
communes de Bourgnenf-la*Forét , du même doyenné et do 
même canton ; de la Baconnière, du 'doyenné d'Emée et du 
canton de Chailland ; de SainMiermain-le-GniHanme' et de la 
Bigottière» du doyenné de Mayenne et du canton de GhaiW 
land; de Saint-Germain-d*Anxure, du même doyenné et dn 
canton sud-ouest de Mayenne; de Saoé, du doyenné de 
Sablé , au-delà de TOuette , et du canton nord-est de Mayen- 
ne ' ; de CUdons , du doyenné d'Évron et du canton d' Ar- 
gentré; de Gesnes, de Montsurs, du même doyenné et du 
canton de Montsurs; de Livet-en-Ghamie, du même doyenné 
et du canton d*Ëvron; de Sainte-Suzanne» du même doyenné 
et du canton de Sainte^Susanne ; de Blandouet, de Viviers, 
et, descendant au nord, de Torcé-en-Ghamie, des doyenné 
et canton d'Évron; de Neuvillelte, dn même doyenné et du 
canton de Sillé-le-Guillaume ( Sarthe] ; de Voutré et de Saint- 
Georges-sur-Enre , du même doyenné et du canton d*Ëvron 
(Mayenne); dlzé, du même doyenné et du canton de Bais; 
de Saint-Aubin-du-Désert, d'Averton , de Villaines4a-Juhel, 
de Grannes-«n-Fraubé, de Vilpail, du doyenné de Javron et 



1 Les paroisses de Sacé et de Marti gné sont comprises dans le territoire 
desDiablintes, comme ayant appartenu, antérieorementà 1673, au déjeuné 
d'Ëvron. 11 en était de même de Jublains, en dernier Heu du doyenné de 
JaTroQ. ( Carte Cénomanique , édition 1673 }. 
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dn canton de ViBaines-Ia-Johel ■ ; enfin la même ligne arri- 
verait sur la lisière orientale de la P6oté-des-Nidf , point de 
départ; 

40 Qae d'après la Notice des proyinces et des villes de la 
Gaale » publiée sons Temperenr Honorius, il n'est pas dontenx 
<fie NcBodunum ou DiahlifUes eût encore , au commencement 
du cinquième siècle, le titre de cité, et, conséquemment, le 
pays , celui de diocèse ; 

50 Mais que rien ne prouve que cette ville ait été le siège 
d*un évéché. Qu'il parait très-vraisemblable, au contraire, 
que par suite d*un démembrement du territoire des Diabliates, 
opéré par Caradog, roi de la Petite-Bretagne, vers l'année 383, 
révécfaé de Dol, établi au milieu du sixième siècle, l'a été pour 
tenir lieu de celui qui , tout naturellement , aurait dû être fixé 
dans le chef-lieu des Diablintes ; c'est4*dire dans l'ancienne 
/ViûNHlufiuffi, aujourd'hui Jubiains, simple village, à dix kilo- 
mètres sud-est de Mayenne. 



t Entre les annéet 1706 et 1762 , k peroitte de Saint-Thonut-de-Coar- 
«erien fut détachée da doyenné de Sillé, pour foire partie de celai de Jarron. 
{ Vojex la Carte de VByéché du Man$, par Jaillot; et l^P<miilé Monceau, 
de ffii }. 
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EXTRARS DES PROGÈS-YBRBAUX 



SBiNCES DÉ LA SOCIÉTÉ^ PENDANT LES SIX PREMIERS MOIS 

DE L'ANNÉE 1843. 



SÉANCE DU 3 JANVIER 1843. 

Présidence de M. LepeUetier de la Sarthe. 

Lecture et adoption du procès^verbal de la dernière séance. 

Déponfllement de la correspondance , dnqoel lésiltent entre 
antres ; 

Un mémoire sur les irrigations dn canton de Montfbrt» pnr 
par M. Gaiet ; et nne demande d'admission , comme membre 
résident, par M.Biobéy substitut dn procnrenr du roi au 
Mans. Prise en considération de cette demande. 

M. Lepenetier y Président sortant^ quitte le fauteufl en adres- 
sant à la Société une allocution où il remercié les membres» du 
concours qu'ils ont donné à ses travaux* 

M. Pallu 9 nouveau Président, remplace M. LepeUetier, té- 
moigne à la Société son démr de justifier le choix dont elle l'a 
honoré, et réclame la coopération de ses collègues pour la 
prospérité de la Société. La Société s'accnpe ensate de quel* 
ques travaux d'ordre intérieur. 

SIUNGB nu 17 JANVIER 1843. 

Présidence de M. Pattu, Président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

La correspondance produit , entre autres pièces , une circu- 
laire du congrès scientifique de France, qui doit se tenir 
à Angers. Par cette lettre » la Société est invitée à soumettre 
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au congrès des questions de l'ordre des sciences et arts 
auxquels elle se lirre. Une commission est nommée pour ré^ 
pondre à cetle demande, dans Tune des prochaines séances. 

M. le colonel Quentin, membre résidant, fait une lecture 
où il démontre la nécessité de revoir la loi sur la question des 
remontes. 

Cette note a été envoyée par Tauteur à la chambre dés 
Députés. ' 

SIUNCE du 7 FÉVRIER 1843. 

Présidence de M. Poilu , Président. 

Lecture et adoption du procés-verbal de la séance dernière. 

M. Houdbert prie la Société d'a^^r divers rapports et 
mémoires qui faisaient partie de la bibliothèque de son père, 
décédé membre honoraire de la Société. La Société vote des 
vemerctments pour le don que lui fait M. Houdbert; sait> au 
procès-verbal , la liste de ces rapports et mémoires. 

M. le Préfet de la Sarthe annonce à la Société le don que 
lui fait M. le Ministre de Tagriculture et du commerce, de 
Touvrage intitulé : Histoire des insectes nuisMes d la vigne , 
particulièrement de la Pyrale. Remereiments de la Société à 
M. le Ministre et à M. le Préfet. 

M. Drouet fait hommage à la Société d'une brochure dont 
il est Tauteur, relative à la découverte de neuf tombeaux , foite 
à Alonnes. La Société remercie l'auteur de cette brochure, 
dont la lecture a été soumise à la dernière séance publique. 

M. Tabbé Voisin forme une demande d'admission au titre de 
membre résidant. A l'appui de cette demande il joint un ou- 
vrage en ce moitient livré à l'impression et dont il est Tauteur; 
cette demande est prise en considération. 

M. Gousson , médecin à Loué , ex-pharmacien , sollicite son 
admission comme membre correspondant. Cette demande est 
prise en consfdération. 

On procède aux premiers tours de scrutin , favorables aax 
candidats y de M. Riobé, comme membre résidant, ^et de 
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M. Goiet, juge de paix de Xoiitfbit-le-Rotroa , comme mem-^ 
bre correspoBdant. 

M. le Président nomme une commimon chargée d'examiner 
les questions présentées par la Société au Congrès scientifique 
d'Angers. Sont nommés pour les sciences naturelles : MM. Blis- 
son et Anjubault ; pour l'indostrie agricole et manufactu- 
rière f MM. Trotté-Delaroche et Drouet ; pour les sciences mé^ 
dieales, MM. Lepelletier et Janin ; pour Tarchéologie et l'his- 
toire , MM. Espaulard et Toumesac ; pour la littérature et Ja 
philosophie, MM. Piquet et Fréd&ric Guéranger; pour les 
sciences physiques et mathématiques , MM. Verdier ei Edouard 
Guéranger. 

SÉANCE DU 14 FÉVRIER 1843. 

Préâidenee de M, PaUu, Priêideni. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la précédente 
séance. 

Lecture par M^ Espaulard, du rapport de la commission 
chargée d'examiner les questions à soumettre au prochain 
congrès scientifique; adoption des conclusioiM de ce rapport 
par la Société , qui arrête leur envoi immédiat aux secrétaires 
du congrès. 

Deuxièmes tours de scrutin sur les demandes de MM. Riobé 
et Guiet. Ces scrutins sont favorables aux candidats , que 
M. le Président proclame; l'un membre résidant, l'autre mem- 
bre correspondant de la Société. 

SÉANCE DU 7 MARS 1843. 

Présidence de Jf . PaUu , Président . 

Le procès-verbal de la séance du 14 février dernier est lu 
et adopté. 

M. de la Corbière, membre correspondant de la Société, 
lui fait hommage du discours qu'il a prononcé comme pré- 
sident de la Société phrénologique de Paris, lors de la rentrée 
de cette société. Des remerciments sont votés à Fauteur. 

M. Armand Malo, cultivateur et professeur à l'école royale 



d«t Hnras i forme ma dénude if adsûssiOB comme membfe 
correspondant y à l'appui de laquelle il joint un exemplairt 
des EUmentê dejcomptabiliié rurale^ théorique et pratiçue, dont 
il est Tauteur. La demande de M. Blalo esl prise en coosidé- 
ration ; son ouTrage est renroyé à une coiBflMasîon composée 
de MM. Quentin et Trotté*0eiaroche. 

M. Girault , cvé d*Évron » demande aussi à être admig 
comme membre correspoedaat» et produit, comme titre à son 
admiseioo, uàe notice kistoriqne, dont U est Tanteor, SurJEvram, 
sên ethbuye et ee$ monmmmUs. Cette demande est prise ea coo- 
sidératioB, et la notice du candidat renroyée à une commission 
composée de MM. Ëtoc père et Lottin. 

M. le Président nomme pour délégués au Concours Général 
de la Sarthe, MM. Drouet et Menard-Bournichon. 

M. Leprince , au nom de la commission des finances , lit un 
rapport sur le compte rendu des exercices 1840 et 1841. 

Suivent quelques discussions » et mesures d'ordre intérieur. 

SÉANCE DU 21 MARS 1843. 

Préeiience de M. PaUu , Prieideni. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la séance dernière. 

M. Dagoneauy membre titulaire , adresse à la Société , qui 
l'en remercie , une Notice météorolique , sur les Signes et pro- 
nostics des changements de temps , et sur les Influences attri- 
buées à la lune. 

M. Nausot de Bayeux ( Calvados ) , fait hommage à la So- 
ciété d'un travail dont il est rauteur, ayant pour titre : flnsti- 
tution du crédit foncier par la mohUisatùm du contrat hypo- 
thécaire. La Société remercie Tauteur de son envoi , et nonûne 
pour Fexamen de cet ouvrage une commission composée de 
MM. Dagoneau , Desjobert et Latouche. 

M. de Toqueville envoie un exemplaire de la pétition adres- 
sée aux chambres des Députés et des Pairs, pour le Congrès 
des producteurs de laine, réuni à Compiègne en 1842. La 
Société renvoie cette pétition à ta commission d'Agriculture. 

M. Lepelletier fait part à la Société des résultats du oon- 
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courn ouyert à Càm 9 mit la q »eo t faf des Urrets à donner am 
-domésâqiies. Le prix de ce eoacoors a été partagé entre M. Le- 
pelletier et H. Chesnel , avocat à Caen. Bar la proposition de 
M. Etoc père , la Société s'empresse de roter la ccmsignation 
an prooès-verbal) du succès obtenu par M. Lepelletier. 

M, Berard atné, membre résidant , lit au nom de la con^ 
mission d'Agriculture , un rapport sur les renseignements de- 
mandés , relativement au semis en ligne, par M; HericarC de 
Thury , président de la Société d'Agriculture de Paris. 

H. le docteur Barbier , au nom de la commission dont il 
£ait partie, Ut un rapport favorable sur l'ouvrage de M. Gous- 
son, médecin à Loué. 

If. Étoc-Demazy lit , au nom de la commission dont il fait 
partie, un rapport favorable sur l'ouvrage de M. le curé 
d'Évron. 

M. le colonel Quentin , au nom d'une autre commission dont 
il est membre, rapporte Topinion également favorable de cette 
commission, sur l'ouvrage de M. Armand Malo. 

La Société procède aux deuxièmes tou^s de scrutin sur les 
demandes de M. Fabbé Voisin et M. Gousson, et aux premiers 
tours sur les demandes de MM. Girault et Malo. Ces scrutins 
sont en faveur des candidats. MM. Voisin et Goussou , en con- 
séquence', sont. proclamés : le premier , membre résidant, le 
second , membre correspondant de la Société. 

SÉ^CE DU 4 AVBIL 1843. 

Présidence de M, Fallu, Président, 

Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

Renvoi à M. Boyer de l'examen d'un mémoire présenté par 
M. Bergerre de Gièn (Loiret), intitulé: Eûppesé raisonné des 
principes de la musique* 

— Demande d'admission comme membre correspondant , 
adressée à la Société par M. Gaspard Beslin , docteur en 
droit; envoi, par Je candidat, des ouvrages suivants, dont il 
est l'auteur : !<> Exposition des idées de Platon et d*Aristote, 
sur la nature et V origine du langue; 2^ Eocfosition des prin- 
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tipeê de riihorique canUmuê dans les Oategueê $ur l'éloquence, 
de Fénéhn; 3* Analyse d'une pièce intitulée : BataiUe ileeto- 
raUi OM let Marioneties potitiques ; 4o Exfoeition critique de 
l'école sociélaire de Fourrier. 

Renvoi de Texamen de ces ouvrages à une conimission com- 
posée de MM. Bouvet, Riobé et Piquet. 

Demande d'admission au même titre de membre correi- 
pondant , par M. IKard , employé des contributions indirectes 
à Saint-Galais. Envoi par le candidat d*un mémoire Sur la 
partie de la voie romaine du Mam d Orléans. Renvoi de 
-l'examen de ce mémoire à une commission composée de 
MM. Desportes et l'abbé Voisin. Prise en consid^tion des 
demandes deMM.'Beslin et Diard. 

Lecture par M. ra)>bé Voisin , d'un travail sur l'architecture 
de la cathédrale du Mans. 

M. le Président entretient la Société d'une dissertation his- 
torique sur l'église de Saint-Julien , cathédrale du Mans. 

SÉANCB DU 11 AVBIL 1843. 

Présidence de M. Pattu^ Président. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la séance du 4 avril. 

M. Lepelletier commence la lecture de son mémoire Sur l'a- 
vantage de l'application des livrets aux domestiques. 

La Société , après s'être occupée de travavaux règlemeii- 
laires , procède aux seconds tours de scrutin sur les demandes 
de M. Girault, curé d'Évron^ et M. Armand Malo. Ces scrutins 
sont favorables aux candidats , qui tous deux sont proclamés 
membres correspondants de la Société. 

M. l'abbé Voisin faut un rapport en foveur du mémoire de 
M. Diarty pour la demande duquel la Société procède à un 
premier tour de scrutin. 

SiANCB DU 2 MAI 1843. 

Présidence de M. Pallu, Président. 
Lecture et adoption du procès*verbal de la séance dernière. 
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M. rabbé Voisin t entre dans les détails de son rapport sur 
le mémoire de M. Diard* 

H. Lepelletier continue la lecture de son mémoire Sur le$ 
livras c^içués aux domeitiques» 

M. le Président donne lecture d*un mémoire de M. Guiet , 
membre correspondant» Sur les formatùms géologiques de la 
Seine , de la Loire et de la SarO^. La Société renyoie ce mé- 
moire à une commission composée : de MM. Anjubault , 
Edouard Guéranger et Voisin. 

SÉANCE DU 16 MAI 1843. 

Présidence de M. Poilu, Président. 

Le procds-yerbal de la séance dernière est lu et adopté. 

Lecture est donnée d*une lettre de M. le Préfet, en date du 
l'r mai 1813, par laquelle ce magistrat apprend à la Société 
que M. le.Ministre dlntérieur adopte les modifications appor- 
tées à Tart 42 du règlement, dans une xle ses précédentes 
séances. 

Il résulte de la correspondance, que le Comice Agricole 
d*Aytré, arrondissement de Rocbefort ( Charente-Inférieure ) , 
réclame le concours des Comices et Sociétés agronomes de 
France , pour demander l'établissement de chambres d'Agri- 
culture par département, et d'un Conseil supérieur à Paris; 
la Société renroie cette réclamation à la commission d'Agri- 
culture. 

Lecture d'une lettre de MM. les Secrétaires du Congrès 
scientifique de France, accompagnant renvoi des questions 
qui doivent y être discutées. Parmi ces questions, figure un 
grand nombre dé celles adressées au Congrès par la Société 
de la Sarthe. 

Après la lecture de plusieurs lettres adressées par des So- 
ciétés françaises et étrangères, et qui restent sans consé- 
quences , M. le Président en lit une de M. Lechesne, fondeur 
au Mans , par laquelle il demande l'approbation de la Société 
sur un pressoir portatif, qu'il a perfectionné , et dont il dé- 
montre les avantages. M. Lechesne fait fonctionner ce près- 



fsm som tes jrcox'de la Société ; mM csottmiiiicm compotée de 
MM. Blisson, Drouet, Lepelletier, Yerdier et Barbier, est 
chargée de faire un rapport sur le pressoir dé M. Lechesne. 

La Société procède à un deuxième tour de scrutin sur les 
demandes de MM. Dîard et Gaspard Besiin. Par suite de ce 
scrutin favorable a«x candidats, ils sont tous deux Bom»éa 
membres correspondants de la Société. 

SÉANCE DU 1*' JUIN ISiS. 

Présidence de M. Poilu , Président. 

Le procès-verbal de la séance qui précède est lu et adopté. 

M. Gousson , médecin à Loué, membre correspondant, fait 
hommage à la Société d'un mémoire imprimé, dont il est 
Tauteur, ayant pour objet : Recherchée sur les prapriéiés cwi- 
iagieuses de la fièvre typhMe. 

M. Riobé lait un rapport des plus avantageux sur les ou- 
vrages présentés à la Société, par M. Gaspard Beslin, avocat 
à Lyon, élu dans la séance dernière, membre correspondant de 
la Société. M» Barbier s'exprime d*uoe maaière non moins 
avantageuse à l'auteur dans un rapport qu'il lit pour M. Boyer» 
sur l'ouvrage de M. Beslin, intitulé : Eosposé raisonné des ffrir^ 
cipes de la fnusique; accompagné de V Histoire des signes et des 
faits d V usage des écoles et cours de musique, par M. Bergerre, 
professeur de musique, membre de l'Athénée des Arts de 
Paris. 

M. Bergerre ayant exprimé )o désir qu'on lui fit connaître 
les conclusions du rapport; après une assez longue discussion 
sur cette demande, il est arrêté que M. le Président ne ré- 
pondra rien autre chose, si ce n'est que les conclusions du 
rapport sont favorables à l'auteur. 

Renvoi de ce rapport à la commission de rédaction , pour 
le Bulletin. 

M. Etoc-Demazy père , fait un rapport sur cette question : 
<r convient-il d'insérer dans le Bulletin de la Société des mé- 
» moires sans nom d'auteurs, composés par des personnes 
D étrangères à cette compagnie? d M. Ëtoc termine en propo— 
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saut eomme commeiittrire lun articles S9 et 4S db îrAgtèmeBt 
de la Société , les dispositions suivantes : « Les mémoires 
adressés à la Société par des personnes antres que ses mem« 
bres, ne pourront être imprimés dans le Bulletin sans les noms 
de leurs auteurs. Sont exceptét de cette disposition , les com* 
positions d*une importance notoire , d'une utilité réelle^ ap- 
prouvées d'abord par la commission de rédaction , puis paf 
une décision de la Société. Lorsqu'un de ces mémoires sera 
inséré dans le Bulletin, une note y sera toujours jointe, indi- 
quant qu*il est Tœuvre d'une personne étrangère à la Société, 
et que cette personne a dmaDdé que son nom ne fût pas 
rendu public. » 

La Société adopte les eoncluaions de ce rapport. 

M. Barbier, an nom de la commi3sion dont il est membre, 
lit un rapport sur le pressoir perfectionné par M. Lechesne. 
Suivant ce rapport, le pressoir de M. Lechesne présente d'in- 
contestables avantages , et H. le Rapporteur conclut à ce que 
la Société autorise l'auteur à réclamer un brevet de perfec- 
tionnement « et propose d'enregistrer la date du dépôt que 
M. Lechesne a fait de son utiie instrument. La Société adopte 
toutes les conclusions de ce rapport. 

M. le Secrétaire termine la séance^ en lisant pour M. Desjo- 
bert, membre titulaire, sa huitième notice, sur des médailles 
romaines découvertes, à diverses époques, dans le département 
de la Sarthe. 

SÉANCE DU 20 JUIN 1843. 

Présidence de M. Poilu, Président. 

Le procès-verbal de la séance dernière est lu et adopté. 

H. de Caumont, membre correspondant, oiFre à la Société 
une brochure dont il est l'autour, intitulée : Statistique rou- 
tière de Normandie* i^^ fragment : Jtot^^e de Caen à Cherbourg, 
et de Caen à Rouen. 

M. Diard, membre correspondant, fait hommage à la So- 
ciété d'un mémoire imprimé, Sur les recherches de la donation 
faite par ChUdebert /«% rot de France, d saint Calais (sanctus 
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Çarikphuê )» faniaêewr dm mon^iiirê de ÂniMoU, précédé dt* 
Diflôme roffàl , par MM. Diard et Uorlebûe. Reoierciiiieiito 
adressés à M. Diart. 

M. Quentin, membre titulaire, donne lecture de la première 
partie de ses obserrations sur le travail du comice hippique. 

M. le Président lit un mémoire de M. Bodin de la Picbon- 
parie, membre correspondant. Sur les motifê qui doivent en-- 
gager d eubiiiiuer la culture aUemed la euUure triennale. 



ERRATA 



CONC£RI«ANT LE MÉMOIRE DE M. Y. MARC, 



Sur r Agriculture des rives de la Sarihe. 



Page 236, ligne 24, composant ces jorlfi, lises : composant 
ces fùrêts. 

Page 239, ligne 15, extrémité du nez droit doit être etc., 
Usez : Textrémité du nez doit être , etc. 

Page 239 , ligne 23 , le dos horizontal du jaret à la queue , 
lisez : le dos horizontal du garot à la queue. 

Page 240 , ligne 6 , se nuance , lisez : se marie* 

Page 240, ligne 11 , des soins continus, lisez : des foins ex- 
cellents. 



AVIS IMPORTANT. 

Le Président de la Société invite ceux de se» Collègaes qai aaralent Vîn- 
tcntion de faire des Lecture» à la Séance publique , de Touloir bien l'en 
occuper dès i présent , afin que les Mémoires soient déposés au SecréUriat 
dans la première quiniaine de novembre prochain , et que cette Séance 
puisse airoirlieu dans la première quinzaine de décembre. 
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EXAUEN AKALYTIQUS 



DU TRAVAIL DU COMICE HIPPIQUE 



SUA 



LA QUESTION CHEVALINE, 



Précédé éTun coup éTcsU sur ïe plan de radministration de la 
gtierre, relatif au don de juments de réforme aux ugrieul^ 
ieurs, et suivi de trois modifications importantes au plan de 
remonte deichevaux indigènes, du lieutenani-eolonel Quehtin, 



PAB LI UEUTTOANT-GOLOIŒL QUENTIN. 



La question de$ remontes qui après tant d'écrits publiés sur 
la production chevaline , semblait devoir dans la sesion de 
1843 9 arriver à une solution, est restée dans le statuo quo 
déplorable où elle languit depuis tant d*années , au grand dé- 
triment des iniérèts et de Tindépendance du pays. 

La question est-elle insoluble? Oui, elle Test par tous les 
moyens ordinaires, nous osons le dire; et nous n'en voulons 
d'autre preuve , que Tétat stationnaire de la question. Mais 
encore, si par des moyens ordinaires Ton peut dans un demi- 
siècle parvenir à créer la race de chevaux à toutes fins et 
légers dont le comice hippique a proclamé le besoin urgent, 
qu'aurons-nous gagné, lorsque dans un terme de 10 à 15 ans, 

20 



les dangers auxquels cette race de cheYam doit faire face» 
seront venus assaillir la France T Ainsi donc les difficultés de 
la solution ne se bornent pas à la création de la race de che- 
vaux nécessaires, dans un temps indéteraiiné; elles exigent que 
cette création s'opère dans un terme court. Une nécessité im- 
périeuse» absolue y veut que notre cavalerie puisse se renoncer 
en chevaux indigènes pour le moment du danger. Or , dès que 
pour atteindre ce but, tous les moyens ordinaires sont insuf- 
fisants, la même nécessité subsiste, elle commande qu'on ait 
recours à un moyen exêraardinaire. Ce moyen , nous rarons 
indiqué dans un autre écrit. Il est analogue à celui qui est 
adopté pour la conscriptioD dopl il est le complément indis^ 
pensable. Aujourd'hui donc» nous le reproduirons, mais mo- 
difié dans trois dispositions importantes qui en fociUtent et en 
régularisent rapplieation. Mais avant, nous devons , et c'est 
im précédant nécessaire » soumettre à un sérieux examen deux 
plans, celui de l'administration de la guerre, et celui du 
comice hippique. 

Plan âe radminiêinUùm de la gnent. . 



Le plan de l'administration de la guerre se compose de deux 
moyens : le premier de donner aux agriculteurs des juments de 
réforme tirées de la cavalerie, à la charge par eux d'élever 
jusqu'à l'Age de 4 ans, les poulains à naître de ces juments; 
le deuxième moyen est d'acheter des étalons qui seront destinés 
à faire la saillie gratuite aia juments données aux agriculteurs* 

Dans la discussion dont ce plan a été l'objet , à la chambre 
des députés, M. de la RochejacqueUn a dit: c Qu'il serait 
» très-avantageux que le Ministre de la guerre pAt donner 
» 6 à 8 mille juments aux agriculteurs. » Cet honorable député 
a pensé sans doule, de même que les auteurs de ce plan, 
qu'en donnant chaque année quelques centaines de juments , 
reflfèctif en augmenterait en proportion du nombre qu'on en 
placerait, et que la production chevaline s'accroîtrait dans 
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une nafinni égde« Hais cette augmentation a nn terme qai est 
natnrenement fixé sur la prodactîon qu'on peut attendre de ces 
juments; et au-delà de ce terme, elle est forcée de s'arrêter; 
c'est ce que démontrera le calcul suivant : 

Les pertes annuelles de notre cavalerie , celles de TAIgérie 
non comprises» s*éIèTent en?m>n à 7 mille chevaux dont la 
moitié me«irt, et Tantre moitié est mise à la réforme. Les jn-^ 
ments n'entrant dans Tefibctif querpour un sixième (I) , il faut 
sur 3500 chevaux réformés , compter 5SS Juments. De ce 
nombre Ton doit retrancher les juments présumées stériles e( 
celles qui n'ont pas une conformation propre à une poulinière; 
L'on n'ignore pas qu'en général nos agriculteurs vendent à la 
remonte les juments qulls ne peuvent destiner * à la pro- 
duction. Ainsi donc, dans la supposition la plus favorable, 
sur 583 juments de réforme, il est douteux qu'on en puisse 
compter 500 convenables à être données comme poulinières. 

Le maximum de la production de ces juments de réforme , 
peut être évalué de 3 à 4 poulains pour chacune. En donnant 
500 juments par année, l'administration de la guerre aura 
en 4 ans, 2000 juments placées, dont la production donnera 
à la 4.* année , une moyenne de 1750 poulains. 

Les 500 juments à donner la 5.* année, n'augmenteront 
point l'effectif; elles ne feront que remplacer les 500 juments 
données la \J^ année, qui ayant produit chacune de 3 à 4 
poulains, seraient devenues hors de service. Il en sera de même 
pour les années suivantes. Les juments à donnei* la 6.« année, 
remplaceront celles qui auront ét^ données la 3.* année. 

Ainsi, après 4 ans révolus, l'effectif des juments n'augmente 
plus,, ni celui de leur production. L'on voit par là combien Ton 
est loin d'arriver au chiffre de 8000 juments. 



(«) H. le Ministre de la guerre à dit & la chambre, qa^il avait donné 
Voidie d'acheter les jameiiti dans la proportion d'an 5.*; ceci est pour Ta- 
Tenlr des réformes. En^ calculant les juments k raison d'un S.e, Ton aura 
700 juments sur 35oo chevaux. Dans ce nombre Tçu sera heqreuzd'en 
trouver 5oo propres i faire des poulinières. 
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Les 1750 poulains nés dans la 4.« année (1), derant, de même 
qae ceux des années précédentes ^ être élevés jusqu'à l'Age de 
4 ans f subissent nécessairement une réduction d'effectif. En 
calculant les chances de mortalité seulement à un 50.* par 
année, ce qui est trés-au-deasous du cours ordinaire des 
pertes, 1750 poulains perdront annuellement 35 individus, 
ce qui fait en 4 ans, 140 chevaux. Il en resterait donc 1610. 
Hais ce calcul est évideamient inférieur à toutes les probabi^ 
lités, et l'on ne peut compter réellement que sur 1500 che- 
Taux, à raison des accidents et des tares qui rendent beaucoup 
de chevaux impropres au service de la cavalerie, et qu'on est 
obligé d'employer autrement. 

Il faut remarquer que, dans l'intérêt même du plan de l'admi* 
nistration de la guerre, nous supposons que 4000 juments 
donneront toutes, sans exception, 3 à 4 poulains chacune, 
( supposition improbable surtout pour des juments de ré- 
forme) , et qu'aucune ne mourra, sans avoir, payé son tnbut. 
Or en ne comptant les morts qu'à raison d'un 50.« par année, 
c'est pour 4000 juments, 80 poulinières à déduire. Leur pro- 
duction présumée de 240 à 3S0 poulains pour 4 ans, est 
perdue , et doit être encore défalquée des 1500 chevaux ; il 
n'en reste ainsi qu'environ laOO. Hais qu'importent au reste 3 
à 400 chevaux de plus ou de moins , lorsque l'insuffisance de 
la production est en moyenne de 15904 chevaux par année. 

La chambre n'est point entrée dans tous ces calculs; ello 
n'a point considéré quels seraient les résultats du plan de 
Tadministration de la guerre, et s'ils pourraient remédier à 
l'insuffisance de la production ; ce qni cependant était le point 
essentiel à examiner. Elle a refusé son assentiment tant à 
l'achat des étalons , qu'elle a regardé comme un envahissement 
sur les attributions des haras, qu'au don des juments qui 
devant être vendues au profit du trésor , a été attaqué comme 



(i) Nous ne parleront pas de la prodnctloii des trois premières annéet, 
parce qu'elle ne peut servir de base à aucun calcul. Elle est pour la f."^ an- 
née, de 43? poulains pour 5oo juments ; pour la a.* année , de 876 poalainft 
pour 1000 juments; pour la 3.* année, de i3|a poulains pour i5oo juMenta. 
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illégal. Ce sont là deux fiiibles considérations en présence de 
celle bien autrement importante de pourvoir à la défense du 
pays. La chambre ayant le pouvoir de légaliser le don des 
juments et d'accorder la saillie gratuite par les étalons des 
haras , il est à regretter qu'elle se soit arrêtée à deux diffi- 
cutoés si faciles à vaincre , sans examiner le fonds du projet, 
et riniluence qu'il pouvait avoir sur la production du cheval 
de cavalerie. Dans une question aussi difficile à résoudre, que 
celle de la production d'une espèce de chevaux essentiellement 
nécessaires, il Aillait d'abord s'assurer si le plan de l'admi- 
nistration de la guerre pouvait être favorable à cette produc- 
tion , et s'il l'était, légaliser ce qui était illégal, et améliorer 
les moyens d'exécution. 

Quant à la dépense , le don de 500 juments dioisies dans la 
réforme, et qu'on peut estimer à 900 francs par tète, est un 
objet de 100,000 francs. L'achat des étalons et leur entretien 
équivalent à la même somme. C'est un précédent assez cher à 
la production de 12 à 1500 chevaux de troupe qu'il fondrait 
également payer, comme si l'on n'avait rien dépensé pour les 
faire naître. Dans notre plan, 15 à 90 mille chevaux sont pro- 
duits , sans que leur existence coûte à l'état autre chose que 
la saillie gratuite par les étalons des haras. 

Nous ne dirons rien des nombreuses difficultés que la con- 
dition d'élever jusqu'à 4 ans , renconif e chez les agriculteurs (1) 
pour le placement des juments. La plupart de ceux qui tiennent 
des poulinières, vendent leurs poulains à 6 mois , un an et 18 
mois. Cette difficulté a été expliquée par d^autres que par 
noua, dans le journal des Haras, à l'occasion de juments don- 
nées par les conseils-généraux de quelques départements (3)« 



(t) Voyez au 4** moyen , le paragraphe relaUf aux jttmemts données par 
les Conseils-généraux des départements. 

(a) Le journal des Haras ( n.*^ de juillet i843, page a5i ), pubie la lettre 
suiyante, qui peut donner une idée de la valeur de ces juments, et de c« 
qu'on doit attendre de leurs productions. 

« On nous écrit de rOuest : 

a On a fait beaucoup de bruit dans le pays, de la concession de juments. 
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Du plan du Comice kiffique, 



L'écrit du coaica hippique présente , quwt aux ittoyent , 
de nombreuK rapports atec deux écrits qoe nous avons pu- 
bliés en 184d, et qui précédent l'exposé de notre plan, sur 
Vobligatian à' élever des chevaux pour Tétat , à imposer à 80 
départements^ Ces rapports et la diflérence qui, malgré ces 
rapports ^existe entre les conchisions du comice et les nôtres , 
nous fanposent le dcTonr d*analiser les diverses parties du 
travail du comice hippique » et de discuter Topportunilé des 
moyens qu'il a proposés. Cet écrit qui constate des £iUs d une 
haute gravité, est doublement intéressant; il l'est par l'impor» 
tanoe de la matière , et par cdle des hommes qm l'ont traitée. 
Une société de vingt personnes » la plupart dans une position 
élevée et qui se sont fait un nom dans la science hippique* 
s'est formée dans Tintemion de traiter la ipMion chevaline. 
Cette question touche à nos intérêts les phs chers , i notre 



n faitt |Mir la guerre aux cnlttratears. Ces joroents sont toutes des bétes de 
:» réforme , dont U Beilitore ne vaat pas too francs $ et bien oertaioeBaeBt, 
» la guerre a dépensé plus de tSo francs par tête pour les âdce Tenir des 
» régiments au dépôt des remontes. Echauffées par la route , on les a fait 
3> saillir de gré ou de force par les étalons militaires , et ensuite on a préfenu 
x> les cultivateurs qu'elles avaient refusé, et qu'ils pouvaient venir les 
» prendre. Il est à peu près certain que la plupart n'ont pas retenu ^ et que 
9 les concessionnaires en sont fort embarrassés, d'autant plus qu'il 7 a de ces 
» juments qu'on ne peut employer à aucun des travaux de la campagne. 9 

On termine par cette réflexion : 

« Comment qualifier une mesure semblaU»^ aassi mal conçue que mal 
D exécutée , aussi onéreuse qu'infructueuse? » 

Si l'état de ces jumenU n'est pas exagéré, il faut réduire de moitié notre 
calcul sur leur production, et au lieu de taoo chevaux > l'on n'en aura que 
6oo. Mais en admettant même que le rapport ci-dessus soit inexact , c'est 
toujours un mauvais moyen de prendre des juments de réforme pour créer 
une race de chevaux, déferre. ... 



prodactkm indigène snr laqnelle pèse celle de Tétranger, 
à notre indépendance et , par cenaéqnent» à rhonneur 
français. L'examen d*une telle qneecim a on but énineaunent 
patriotique, et il mérite la reconnaissance au paya. 

Le ccuBÎce a abordé plmsieinra qoeatîona aecesaoirest et qm 
se rattachent pUn on moins à la prodoction chevaUae; cdle 
de Viraportation et de Texportation ; celle des tarifs pour les 
chevaux de troupe ; celle du système des remontes^ celle des 
pertes de notre ca?alme; celle du pur sang arabe et anglais; 
celle des courses, il a porté ses redberches sur tous les points 
4iu'il était utile d'examiner, et il a proposé tous les moyens 
qu'il a jugés convenables pour favoriser la production in- 
digène. 

Si l'on considère ce qu'il y a d'insolite dans la formation 
d'une société d'hommes sérieux» qui s'est imposé spontané-* 
ment une mission aussi importante et aussi diffiqle i remplir , 
l'on denleure frappé d'une triste réflexion. L'on se dits il faut 
» donc que la situation du pays soit bien grave^ sous le rap^ 
s port de la production cheraline » pour déterminer une telle 
a résohitiont a 

£n effet, cette gravité existe , elle est la conséquence forcée 
de l'insuffisance de la production indigène en c^vaux propres 
à la défense du pays. Cette insuffisance est le premier objet 
de l'attentiOQ du comice. Il commence par déclarer : s Que la 
a question chevaline tsi d'une ifÊ^parianee UmU nalîoftals , et 
j» que la solution de cette question importe d la fro9fériU dm 
» pays, d sapuiisaneef etpeui-itre d sa sécurité, a 

Cette première déclaration prouve que le comice a mesuré 
toute la hauteur de la question chevaline et les conséquences 
qui en découlent; il compare ensuite les chiffres de l'îiiipor- 
tatian et de Vexporiatian. U reconnaît que la différence en 
plus pour rîmporlalfon et contre la France, a été en 20 ans , 
de 318,078 chevaux, et en moyenne par année , de 15,904 che* 
vaux. II termine son calcul par cette seconde déclaration : 

a Nous ne pouvons éviter cette conclusion tristement lo- 
a gique , c'est que la production du pays étant au-dessous de 
a sa conaommatîoa, doit se trovrer insuffisante pour les be- 



p soins êOBtràwriimairei de Taraude, et ladéféHae da fèrritoîre 
M en temps de guerre. » 

Quant mx besoins orUnaifês, le cimiee $$ refuêe ^ €rmr$ 
que le pays ne fuine y $%^fkre. D fonde cette opinioii sor ce 
que la moyenne des remontes, ftdtes en France 6«m les dix 
démises années» est seulement de 4,449 ehetànx. Il est éri- 
dent que cette base est trop fàiMe. Dans réralnation de la 
inoj^ne des remontes, I*on ne tient pas compte de 600Q che- 
Tanx étrangers achetés en ISSt , de 11000 achetés en 184t , ni 
de Faugmentation des cadres de notre cavalerie dans la même 
année, augmentation qui rend les besoins plus grands. H. le 
Ministre de la gnerre a estimé nos besoins à 9900 clievaax. 
M. le général Oadinot les avait estimés dans son écrit sur les 
Remontes, à 9800. Gomme le comice reviendra sur cette même 
question , dans la discussion *de laquelle nous serons obligé 
de le suivre (1)', nous nous contenterons pour le moment de 
nier que les besoins oriinaire$ puissent être satisfeits avec 
4449 chevaux. 

Le comice établit ensuite que la France se trouve dans une 
position tout-à-fait exceplUmneUe sous le rapport de la pro- 
duction chevaline; il attribue cette situation à Textréme division 
de la propriété. C'est la première des causes que nous avons 
indiquées dans notre premier écrit sur Ylnsuf/isanee de la 
production p oh nous avons signalé le morcellement comme un 
obstacle à l'élève du b(0uf et du cheval et à la production en 
fourrages. Le comice, après quelque réflexidns sur les consé- 
quences du morcellement, arrive à une troisième déclaration, 
qui n'est pas moins importante que les deux premières. 

« Nous manquons , dit-il , d'un cheval léger , propre à Ta- 
» griculture , au roulage accéléré ; au luxe , pour la selle ou 
p l'atelage ; à l'armée , pour l'artillerie et la cavalerie. » 

Sur cette troisième déclaration , nous remarquerons que la 
lacune de la production tombe beaucoup plus sur la cavalerie 
et le luxe, que sur toute autre partie du service. L'agriculture, 



( t) Voy w au a.» mojen^le chapitiv m riDterdktion dsf cheranxitmiigenw 



le roulage accéléré erTartinerie souffrent très^pen de la disette 
de chevaux qu*éprouTent la caralerie et le luxe ; et ce qui le 
proure , c*esl que Timportation ne yiént au secours que de la 
cavalerie et du luxe. 

Sur cette lacune de la production , le conrice a mis en re^ 
gard les deux déclarations opposées de MM. les Ministres de 
la guerre et de l'agriculture ; le premier disant à la chambre 
des députés : «' Je n'hésite pas à déclarer que dans l'état ac- 
» tuel, nous ne suffisons pas à nos besoins. » Le second cou-* 
testant le fait à la même tribune et presque à la même séance » 
et disant : a Moins riches , il est vrai, que nos voisins, nous 
B le sommes encore assez pour satisfaire aux besoins de tous 
» les services, d (Page 13] (1). 

Nous nous dispenserons de relever ce qu'il y a de singu- 
lier dans deux déclarations aussi contradictoires , de la part 
de deux Ministres essentiellement intéressés l'un et l'autre à 
connaître au juste l'état du pays , surtout en ce qui concerne 
la production chevaline. Pour le moment » il nous suffit que le 
comice qui a signalé cette contradiction , ait reconnu que le 
thevàl léger tnanque en France. Quelques pages plus loin , il 
confirme cette déclaration par une protestation politique de 
la plus haute importance. En voici le texte : ( page 24 } 

« Nous ne craignons pas de le dire et de le redire, car on 
B ne saurait trop le répéter : L'augmentation ou pIutAt la 
X» création en France de la race des chevaux à toutes fins ou 
JD légers, est une question primordiale, et peut, dans une cir- 
» constance donnée, devenir une question de vie ou de mort 
9 pour le pays, x» 

La gravité de cette déclaration frappera tous les hommes qui 
ont le cœur français. L'honneur de la FVance , l'intégrité de 
son territoire , son indépendance sont évidemment compromis, 
si , dans une circonstance donnée , nous manquons de chevaux 
de cavalerie. 



(i) Nous aurons occasion ailleurs d'indiquer les causes de cette étonnamte 
contradiction. 



La cit/nmHâÊ^ i laqnelie le coaiee h\t alIusioB, est inévi- 
Uble. Chaque jour elle fiait un pas et s'approehe de nous ; le 
danger qui marche A côté d'elle , ne peut-être conjuré que par 
la création d*une race de cheraux qui puisse mettre notre ca- 
yalerie sur le pied de guerre. Le moyen le plus sAr de coiiser* 
ver la paix , c*est d*ètre prêt pour la guerre (1). Cette création 
de cheraux doit donc être prompte , pour assurer notre dé- 
fense en temps opportun. Si elle est tardivoj nous ne serons 
pas en mesure pour la circonstance prévue. Le but sera 
manqué, et les dangers de la situation resteront de plus es 
plus imminents. 

C'est pour parer à la cireomtance , qu'une loi de régence a 
été rendue. Cette loi a assuré notre dynastie et notre forme 
de gouvernement , mais non leur défense. Ce qui reste i faire , 
n'est pas moins important, m moins urgent, que ce qui a été 
bit. 

Pour iàire face aux nécessités impérieuses de la situation, 
le comice a proposé sept moyens. 

Le 1.«s est une loi sur la police du roulage, qm' iavoriserait 
la substitution du chariot à la charrette, comme facilitant 
Femploi du cheval léger et par conséquent sa production. 

Le 2.« est une loi sur les remontes de l'armée, qui inter- 
dirait à l'administration de la guerre, tout achat de chevaux 
étrangers. 

3.« Cette loi fixerait pour 10 ans le chiffre minimum des re- 
montes. . 

4.« Elle élèverait le prix des chevaux de cavalerie. 

5.* L'achat direct par les régiments, remplacerait l'achat 
par les dépôts de remonte qui resteraient supprimés. 

6,« Une école nationale d*équitation serait établie à Paris, 
pour inspirer le goût du cheval de selle. 

7.« Enfin la loi des douanes serait modifiée pendant 10 ans , 
en ce qui concerne l'importation et l'exportation des chevaux. 



(i) Si vispacem , paru beUum : c'of t ua axiÔflM de Tantiqnité, que la po- 
litique moderne nepeat duuiger. 



Avant d'entrer dans Texaniea de ces sept moyens, dtfsqnels 
nous avons proposé nous-méme les plus importants, nous 
devons féliciter le comice, d'avoir sondé la plaie deTétat, en 
exposant nettement notre situation chevaline. On avait cberché 
à la déguiser au grand préjudice du pays et de la vérité. L'in- 
suffisance de la production a été niée. L'on a prétendu que les 
chevaux suffisaient à tous les besoins. Ce système essentielle* 
ment faux, était encore mal calculé; car il ne pouvait être 
utile ni à la cause des haras royaux, ni à celle des éleveurs 
Normands. Nous l'avons combattu, comme ne pouvant nous 
conduira qu'à une déception dangereuse. Les deux artîeieacpie 
nous avons publiés sur ce système, sont insérés dans le Bul- 
letin de la Société d'Agriculture du département de la Sarthe, 
et précèdent immédiatement notre plan de remonte en chevaux 
indigènes. Nous nous applaudissons de voir le comice penser 
comme nous, sur la situation du pays, relativement à la pro« 
duction chevaline. 

EXAMEN DES SEPT MOYENS PROPOSÉS PAR LE COMICE. 



PRBMIEB MOYEN. 
Adoption du eharioU 



Le comice propose l'adoption du chariot i 4 roues, qui 
remplacerait la charrette , dont le poids est incompatible avec 
l'emploi de cheval léger. 

Sur cette question nous croyons devoir citer le passage sui- 
vant d'un article de M. le lieutenant-général comte de Gi- 
rardin , inséré dans la Presse du 18 avriL 

a Toutes les opinions éclaurées et consciencieuses étant 
» d'accord sur ce point, que la France manque d'un cheval 
9^ fort et léger , qui puisse également servir à l'agriculture , au 
j> roulage accéléré, au luxe pour la selle et l'attelage, à l'ar- 
ia mée pour la cavalerie ùi l'artillerie; fmtant vaudraU dire 
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» quê la France n'a phu d'armée de terre, et c'est malheur eu- 
m sèment ce qui existe d quelques exceptions pris (1) . » 

c Le projet de loi en discussion a-t-il suffisamment examiné 
» cet état de choses, surtout Iorsqu*i1 est de notoriété publi- 
» que que la Russie a 25 millions de chevaux légers, FAu^ 
B triche, 6 millions, et V Allemagne de 4 d 5 millions; résultat 
B qui tient comme on le sait , à la nature et au poids de^ véhi- 
B cules, et surtout à la préférence donnée aux charriots sur 
B les charrettes, b 

Les ftiits contenus dans ces deux paragraphes, sont bien 
graves et bien difpies de Tattention du gouvememenu Us con- 
firment pleinement ce que nous écrivions il y a deux ans , sur 
cette même question , et dont nous citerdns le passage suivant : 

ff En Bavière , en Saxe>> en Prusse , en Autriche , il suffirait 
9 de dételer les chariots des agriculteurs, pour remonter à 
B rinstant 50 régiments de cavalerie. En France on peut dé- 
B teler toutes les charrettes qui existent dans 60 départements 
B qui environnent la ville de Paris, la Normandie exceptée, 
B et Ton n*y trouvera pas un cheval de cavalerie, b 

L'adoption du chariot serait d'une haute importance pour 
favoriser la création d'une race de chevaux légers. Malheureu- 
sement l'amendement de H. Darblay '(2) , qui laisse à l'agri- 
culteur une latitude entière pour le poids et la forme de ses 
voitures, a fermé la porte à ce puissant moyen d'amélioration; 
ce qui prouve combien la question de la production chevaline 
est encore incomprise en France. 

Il ne faut pas cependant se le dissimuler. Lors-méme quela 
loi sur le roulage eut été aussi favorable , qu'elle est contraire 



(i) Ceci parait exagéré , malt n'est réellement qne trop vrai : une armée 
faible en cayalerie, n'a que des rerert à attendre. Elle ne peut protéger le 
payt que l'on ratage autour d'elle ; entourée d'un vaste réseau que forment 
les troupes légères de l'ennemi , elle ignore ses ntouTementt, ses projets , et 
se trouve incapable de prévenir èe» entreprises. Cest ainsi qne dans la cam- 
pagne de t8i4t les armées alliées gagnèrent deux marches sur nous: Paris 
lut pris et le sort de Napoléon décidé. 

(a) n est à remarquer que M. Darblay est membre du comice. 
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à Famélioration de la race dieyidiiie ; lors-méoie tpi'eUe eAi 
accordé des primes pour les chariots, et fixé un poids 
maxime pour les charrettes , 25 à 30 amiiées au moins eussent 
encore été nécessaires pour obtenir quelque fruit de ce moyen 
d'amélioration. 

Dans les 18 à 20 départements de la Franche-Comté , de 
FÂlsace, de la Lorraine» de la Champagne, etc., où le cha- 
riot est en usage de temps immémorial , les chevaux de cava- 
lerie ne sont pas plus communs, que dans le reste de la France. 
L'adoption du charriot n'est donc pas un moyen prompt 
d'amélioration, il faut la considérer seulement comme un 
moyen auxiliaire, qui< demande le concours de quelqu'autre 
moyen plus puissant et plus énergique* Le temps surtout est 
nécessaire. Une charrette dure 10 ans, cène serait donc pas 
trop de 15 ans, pour généraliser l'usage du chariot, et alors 
seulement on pourrait commencer à élever des chevaux moins 
pesants. II faudrait bien encore autant de temps pour habituer 
les agriculteurs à adopter l'usage d'atteler des chevaux légers. 
Leur préférence pour les chevaux lourds , est fondée sur l'éco-* 
Qomie de l'entretien , parce qu'un cheval fort et épais fait an 
collier le service^ de deux chevaux légers. En Allemagne où 
les fermes sont grandes et où le fourrage abonde , on n'y re- 
garde pas de si près ; mais en France , les fermes et les écuries 
sont petites et les fourrages chers; l'agriculteur est ainsi 
obligé à une stricte économie. Ce n'est donc pas de longtemps 
qu'il changera ses habitudes en ce qui concerne les chevaux. 
V obligation d'iUver pour Vitat peut seule aujourd'hui déter- 
miner ce changement, et faciliter l'adoption du chariot, 
parce que le chariot offrira à l'agriculteur un moyen d'utiliser 
les chevaux qu'il élèvera pour la remonte. 

DEUXIÈMB MOYEN. 

Loi sur lesremontes de T armée* 

Une loi sur les remontes de l'armée ne peut-être que très- 
utile pour sortir les remontes de l'arbitraire des instructions 
bureaucratiques qui ne sont que trop rarement appropriées 
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ans intérêts d9 te prodnctioii cheraKiie. Sa décadence en che- 
vaux de troupe , que let dépAts de remonte semblaient destinés 
à prévenir en ferorisant la production par leurs achats , est 
te triste preuve que la direction donnée à ces dépôts, n*a pas 
été calculée , comme elle aurait dA Fétre , dans Thitérét de la 
production (1). 

Interdiction des achats de chevaux étrangers. 

L'interdiction des achats de chevaux étrangers à l'adminis- 
tration de la guerre 9 est demandée par le comice; elle Test 
aussi par le vœu gtoéral du pays. Ces achats sont onéreux au 
trésor, décourageants pour Findustrie indigène et ruineux 
pour la cavalerie dont ils' augmentent les pertes. C'est pour 
s'aflFranchir de ces achats , que nous avons proposé Tobtigation 
d'élever pour l'état , 15000 chevaux par année. 

Le comice, pour justifier l'hiterdiction , revient sur la ques- 
tion des besoins ùrdinaires auxquels il a prétendu que 4449 
«riievaux suffisaient. II établit les calculs suivants, d'après 
lesquels , les besoins ordinaires sont portés à 5000 chevaux* 
(page 30). "• 

« Le Budjet de 1843 fixe l'effectif des ^evaux A entretenir 
a par la remonte générale, à 55,779 

c Si nous retirons de ce nombre pour l'artillerie,' 
a le train des équipages , en un mot pour les armes 
B qu*on peut indubitablement Remonter en France 
s parmi l'espèce de chevaux qu'elle produit si abon- 
a damment, environ 15,779 

D II nous reste .•.••••. 40,000 



(i) Eâ général tous les officiers de remonte croient bien faire en achetant au 
plus bas prix possible. Cest une erreur graye; c'est ainsi qu'au lieu d'encou- 
rager la production , on l'a découragé*. Elle s'est portée sur le cheral de trait 
qui offre des bénéBces bien autrement certains, que le cheval de troupe. Si 
les officiers de remonte pussent été autorisés à payer les chevaux à leur va- 
leur, les ressources delà remonte se feraient aggrandies 5 tandis qu*aa con- 
traire elles ont diminué. 



3 Smceê 40,000, il Cavt encove SMitraire pour . 
» notre caralerie en Afrique , qui doit se ronoiiter 

» avec les ressources locales , approximativement. • 5,000 

» Le chiffre de noire cavalerie i entretenk avec 

» le cheval léger , serait donc em définitif de. • • • • « 85,000 

1 Et le 7;« à demander an pays, serait de.. • .... &,000 

» Maintenant, veut-on nier que la France paisse fournir 
» 5,000 chevaux légers à sa cavalerie? » 

La différence ejitre ce dernier chiffre et le premier de 
4,449, sur les besoins ordtnaîre« , n*étant que de 551 che- 
vaux, ne serait pas remarquée par nous, si le second chiffre 
de 5,000 chevaux pouvait suffire; mais il est insuffisant, et les 
preuves de cette insuffisance sont faciles à établir. 

l.<> La réduction de 5,000 chevaux sur notre cavalerie d'A- 
frique, que l'on suppose devoir se remonter avec les res- 
sources locales, n'est pas admissible. M. le Ministre de la 
guerre a déclaré à la chambre , que les ressources de l'Algérie 
étaient épuisées, et que la France était obligée de fournir des 
chevaux à notre cavalerie d'Afrique. Il a même dit qu'un envoi 
de plusieurs centaines de chevaux (480) (i) était en route. 
Ainsi donc, au lieu de 5,000 chevaux à soustraire, il y en a 
peut-être 3,000 à ajouter, et en supposant encore que les res- 
sources de l'Afrique fournissent un millier de chevaux, la 
différence sur ce seul article, serait alors de 8^000 chevaux , 
dont le 7.« est de 1,143 chevaux. 

â.<> Le dernier écrit de M. le rapporteur du comice, nous 
fournira une autre preuve. 

Dans la question chevaline simplifiée [ page 8 ] , l'auteur par- 
lant des besoins ordinaires, dit : <r Ces besoins varient de 4 à 
» 10,000 chevaux environ ( voir aux. différents budgets, le 
M chiffre delà remonte générale depuis 10 ans ). d 

Ainsi voilà une extension de 5,000 chevaux dans les besoins 
ordinaires , et qui double le chiffre fixé par le comice. 



(i) Eq f 84<^, tSoocheyaax choUb dans nos régiments de cavalerie léger* 
ont étéenfoyés en Algérie. 



Quelques Ji^ffOM |1«8 kaut , r tuiewr pose cette question : 
c La produelion mffitr-dle aux besoins ardi0iaire$ de 

p l'année ? ji 
« Quelques-nas Taffinnent» Tadministration de la guerre le 

» eonteste. » 

» Nous sommes pour TaffirmatiTe» ptroe que la guerre 
9 ayant acheté en France plus de 9,000 cheyaux ei^ 1838 et 
» 1840, nous ne comprenons pas qu elle ne puisse aujourd'hui 
» en trouver 7^000. » 

Ainsi présentés, les achats de la guerre semblent en effet 
offrir quelque chose de difficile i comprendre. Nous allons 
présenter la question sous son véritable jour. 

En 1838 , sur 9,065 chevaux achetés par l'administration de 
la guerre, 5,912 seulement sont propres à la cavalerie; 2,875 
le sont à l'artillerie et 278 le sont aux équipages mUitaires. 

En 1840, sur 9,403 chevaux, 6,261 sont de cavalerie, 
2,372 d'artillerie et 770 d'équipages militaires. Ainsi , les che- 
vaux de cavalerie ne comptent dans le chiffre de 9,000, que 
pour les deux tiers. Or, ce sont précisément ces chevaux qu'il 
est difficile de trouver. Les chevaux d'artillerie et d'équipages 
militaires ne manquent pas , et ils n'auraient pas dû être 
compris tous dans un même chiffre. 

Il ne serait pas impossible que l'administration de la guerre 
obtint 7,000 chevaux indigènes de cavalerie , en faisant con- 
currence au luxe pour 2,000 chevaux , et en les payant à haut 
prix ; mats le luxe les aurait de moins. Ce serait d'ailleurs un 
sacrifice inutile , en ce qu'il ne profiterait pas à la production 
du cheval léger. Or il faut bien l'avouer ici, notre cavalerie 
légère n'est pas montée légèrement , et c'est ce à quoi il faut 

pourvoir. 

11 y a dans les remontes deux espèces de chevaux, dont 
Tune présente à l'éleveur des avantages que l'antre ne lui 
offre pas ; et c'est cette dernière espèce surtout, qui manque 

au pays. 

Les chevaux de dragons et de cuirassiers, étant à toutes 
fins, conviennent à tous les services, aux travaux agricoles 
et au luxe, comme A la cavalerie; en conséquence, ils trou-^ 
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test des étofwrs. Au contraire , les chevaux de caialerie lé- 
gère ti*en trcraTent pasy le luxe les repousse, ils sont peu 
propres aux travaux agricoles et difficiles à utiliser. Aussi Ton 
u'en élère pas à dessein; mais les cheranx n'arrivent pas 
tons à la. taille désirable , et dans le nombre de ceux que Ton 
des^ne au luxe et I d'autres services , il s'en trouve toujours 
quelque»4ins de propres à la cavalm*ie légère. Datos nos 
départements du midi, qui ne produisent que des chevaux 
fins, l'on élève de préférence des mulets, et Ton né fait des 
chevaux , que pour avou* des juments , parce qu'on les estime 
beaucoup pour les courses. 

Hais, dira-t-on : s'il en est ainsi, pourquoi donc M. le gé- 
néral Oudinot a-t-il déclaré que les chevaux de cavalerie lé- 
gère étaient moins rares en France» que ceux de cavalerie 
de ligue et de réserve? Cela s'explique facilement. Il y a con^ 
currence entre la remonte et les marchands pour les chevaux 
de taille ; tandis que la rémonte est seule et sans rivaux pour 
acheter les chevaux légers. 

Généralement en France, l'intérêt qu'à l'agriculteur à pré- 
férer le cheval de trait, est tellement puissant , qu'on ne peut 
compter sur l'interdiction , pour le foire changer. Il faut donc 
aider à cette mesure par une autre mesure également énergique, 
et demander aux éleveurs une compensation. Si Ton n'exige rien 
d'eux, on livre l'état à leur discrétion. Celte absence de réci- 
procité dans les obligations, compromet l'existence de la ca- 
valerie qui restant à la merci des éleveurs, est exposée à 
Hianquer de chevaux , même pendant la paix ; attend^ l'insuffi- 
sance de la production indigène en chevaux légers. 

TEOISIÉME MOYKN. 

Fixation et un minimum de chevaux indigènes. 



La fixation d'un minimum de chevaux indigènes à acheter 
pendant 10 ans, est un encouragement, mais non une garantie 
pour une production suffisante. Cette fixation existe de fait. 
Hors la seule année 1B34, où les achats ont^té nuls, fls ont 
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consMnttent aoBlé de 4 à 5,000 chenmx pnr «née » ce ^ 
n*a pas empêché la production d*étre insuffiaeme. Ce rooyeô, 
ainsi que le précédent» n*esl pas assez direct pour assurer la 
création de la race de cheyaux légers , dont noire caralerie a 
besoin. Cette création n*esl fiiTorisée que sous le bon plaisèr 
des éleveurs qui nétant obligés à aucune compensation , res-* 
tent les maîtres de dicter des lois à Tadministration de la 
guerre ; ce qui n*est ni équitable ni politique. En édMmge des 
concessions qu'on demande à cette administration , Tmiérét de 
Fétat exige impérieuseineiit qu'on en impose quelques-unes au 
pays. U administration de la guerre est chargée de pourvoir à 
ja défense du pays. A son tour, le pays doit fournir à V adminis- 
tration les moyens nécessaires à cette défense» C'est en vertu 
de ce devoir, qu'il lui fournit des hommes* Par une oonsé-- 
quence de ce même devoir, il doitlui fournir des chevaui. 

QUATBIÉMB MOTSN. 
De V élévation des tariji. 



Une des difficultés les plus grandes dont se complique la 
question des remontes , c'est de savoûr si l'élévation des tarifs 
aura le pouvoir de remplir cette lacune qui existe dans la pro- 
duction. D* après une opinion asseï générale, les chevaux de 
remonte ne manquent en France, que parce que Tétat ne les 
paie pns assez cher. En conséquence, on se persuade qu*il 
suffira d'augmenter les tarifs, pour déterminer les agricuiteifirs 
à élever tous les chevaux dont notre cavalerie peut avoir be-> 
soin. Cette opinion parait assez raisonnable, cependant il ne 
nous sera pas difficile de démontrer qu'elle est mal fondée , 
quelle que soit d'ailleurs la justice et l'opportunité de l'élévation 
des tarifs. 

Le comice déclare que l'élévation des tarifs est indispen- 
sable : nous partageons sou avis; non seidemeat il faut payer 
les chevaux ce qu'ils coAtent à l'agriculteur; mais encore il 
faut qu'il trpuve son compte à les élever. 

Pour régler convenablement les prix des diverses «^oies , le 



comice propose de prendre pour base ceux que fadoiiais- 
tralion de la guerre a payés à Tétranger. En effet, il est juste 
de doBBer à Fiudustrie indigàue la préférence sur JMndustrie 
étranj^re; mais pour cela il faut que notre industrie soit en 
état de fbvnir ce doat on a besoin. L'on espère en lui donnant 
de forts prix , la déterminer à se mettre en état de satisfaire^ 
aux besoins de la cavalerie. C*est dans ce même but, que nous 
aTons proposé un tarif élevé, dans la première partie de notre 
plan de remonte* 

Ce n'est donc pas sans regret , ni même sans quelque éton- 
nement , nous l'avouerons , que nous avons vu l'administration 
de la gueire se refuser dans la d^nière session, à Taugmentatton 
des tarifs. La commission du budjet cependant, aurait sans 
aucun doute accueilli une augmentation même considérable, 
et cela dans la vue de favoriser la production du cheval de 
troupe. 

L'impartialité dont nous ne nous écarterons jamais , au 
mobis volontairement, nous fait un devoir de, dire ici ce qui 
parait justifier l'administration de la guerre sur ce point im- 
portant. 

Un rapport $ur le Mode le plus avantageux d'acquiâitian des 
ékevaux de remanie y publié en février 1843, par la Société Aca- 
éémiqmf Agricde^ Industrielh et dinsirueiimi de l'arrondis- 
sement dé Falaise, porte , page 3 : c Plus le gouvernement 
a prendva de chevaux, plus on lui en présentera. Votre com- 
» nriseion moins exigeante, que la plupart des faiseurs de 
a systèmes nouveaux , trouve que tes prix actuels sont assez 
» Hevês, Ce qu'elle demanderait; c'est cpie l'on iîftt moitiS' 
m exigeant dans le choix, ou plutM qu'ils se fissent avec plus 
B de conâatssance. a 

Cette commission est composée depropiétaires, d'éleveurs^ 
et de marchands de chevaux, tous gens intéressés à l'augmen- 
tation des tarifs. L'administration de la guerre a donc pu s'en 
rapporter à son opinion. Mais si les chevaux ne sont pas trèi?- 
thers dans Farrondissement de Falaise, ils le sont ailleurs. 
Peut-on nier qu'ils soient rares dans le midi de la France, dans 
la Navarre, dans le Limousin, dans TAu vergne 7 Dans la Nor* 



mandie même , lei foires sont encombrées de cfaeranx étran- 
gers par les marchands des villes de Tintérienr. G*est sans 
donte là une preuve que les chevaux indigènes ne suffisent pas« 
H y a donc une bonne raison pour élever les prix. Quant i 
cette assertion du rapport : « Plus le gouvernement prendra 
» de chevaux y plus on lui en présentera , » elle est bien loin 
d*étre vraie. 

C*e8t uU système généralchéE les éleveurs normands, de 
prétendre que la Normandie est en état de suffire à tous les 
besoins. C'est en faveur de ce système, que l'insuffisance de la 
production a été niée. Elle le serait encore , si le comice ne 
l'avait hautement reconnue; et, nous le répétons volontiers 
ici 9 ce comice a rendu un important service au pays , en ren- 
versant un système funeste qui ne pouvait nous conduire qu'A 
une dangereuse déception. 

L'insuffisance de la production ne tient pas seulement ejk 
bas prix des tarifs , puisqu'elle existe également pour les che- 
vaux de luxe qui ne sont pas soumis aux tarife; elle tient 
encore à d'autres causes qu'il ne sera pas inotîie de rap- 
peler id. 

Ces causes sont (1) r 

1.0 Le morcellement excessif de la propriété par suite duquel 
il n'y a presque plus de grandes fermes. Toutes les terres sont 
divisées en petits fermages qu'exploitent deux ou trois che- 
vaux qui nécessairement sont de trait. Le comice a indiqué 
le morcellement comme une cause de la position eafcepiionntlU 
de la France qui malheureusement est livrée à tous leà in- 
convéniens de la petite culture* 

Une autre cause que le comice n*a pas signalée, c'est l'in- 
suffisance de la production des fourrages, qai dans les années 
de sécheresse , doublent et même triplent de prix» 



(i) Ces causes ont été indiquées par nous dans un premier écrit déjà cité 
qui a été lu dans la séance publique de 1841 de la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts du département de la Sarthe , et qui vient d'être reproduit 
en entier dans le recueil agronomique de la Société des Sciences du dé- 
partement de Tarn-et-Garonne , n.*> de janvier 1843. 
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. Par une ooMiqaence forcée de ces deux CMtes, It plupart 
det agricriteurs n'éièTMit que le nombre de chevaux stncr 
lemeni néceaairefl à TexploiutioD de leur feroie. La production 
se trouve ainsi concentrée dans les pays d'herbages , qui seuls 
offrent encore quelques ressources en chevaux de cavalerie et 
de luxe. 

A ces deux premières causes déjà si puissantes » il Caut 
joindre les causes résultant des divers intérêts qui font pré- 
férer le cheval de trait par Tagriculteur, 

Ainsi la multiplicité des voitures publiques , la vitesse accé- 
lérée des postes , celle des diligences qui font concurrence 
aux postes 9 ont depuis quelques années , accru d'une manière 
énorme la consommation des chevaux de trait. Leur valeur est 
triplée de ce qu'elle était il y a dix ans. C'est là- une raison 
très-forte de la préférence que leur donnent les éleveurs. 
' Aujourd'hui la production du cheval de trait est l'objet de 
toutes les faveurs. Tout conspire contre celle du cheval léger, 
et à l'exception du cheval, de pur sang^ pour lequel on fait 
quelque chose, toutes les primes sont pour le cheval de trait 
dans la plupart des départements. 

Ainsi, dans laSarthe, aux portes mêmes de la Normandie, le 
programme des primes pour le concours des étalons ambu- 
lants, porte textuellement ^a L'on admettra tous les étalons 
ji âgés de 3 ans, qui sans rentrer dans l'espèce de selle, etc. a 
L'on voit que le cheval léger est formellement exclu et pour 
ainsi dire prohibé. Or tous les étalons qui sont primés par le 
conseil-général du département, le sont ensuite par l'inspecteur 
général des haras, et obtiennent ainsi une double prime, 
pendant que le cheval de selle est repoussé* 

Un autre obstacle non moinà grave à la création du cheval 
léger^ c'est qu'en Srance la plupart des producteurs de chevaux, 
n'en sont pas les éleveurs. 

Cet obstacle que le comice n'a pas abordé, et contre lequel 
on a essayé de lutter, est presque invincible. Tout ce que l'on 
a fait jusqu'ici, pour engager les propriétaires de poulinières 
à élever leurs poulains, est restée pour ainsi dire, sans succès. 
En Bretagne , Toa a. accordé des primes aux juments qui 



raiest $uiié$s de leurs poolains. Dans le déptrtaMesl do Hotd , 
4e cooseîl général a TOlé une •onme de le^eM franca à 
partager en priaea de leo Iraocs , poar les pottliniàies dont 
les poolaina seraient issos d'étalons, aoît dM haras, seit de 
Ja remonte, à la condition que ces poulains seraient élerée 
jusqu'à l'Age de quatre ans. L'on a fait plus ; Ton a acheté 
des poulinières qu on a données à moitié fuix aux agrioultenrs 
qui se conformeraient à la condition d*élevw. Dans le llor-r 
bihan, l'on a été plus. généreux encore: l'on a donné des pou^ 
4iniéres à titre entièrement gratuit» à la seule condition d'élever 
les poulains qui en proviendraient. Cette condition a para 
trop lourde aux agriculteurs; ib se contentent de produire, 
mais ils ne veulent pas élever, et toutes ces tentatives dispen-* 
dieuses n'ont pas réussi à détourner du cheval de gros trait 
leurs jpéculations (1). 

A l'occasion de ces faits , nous rappelerons ici, combien le 
placement des juments de réforme serait difficile, puisque le 
placement de juments jeunes et d'une valeur très-supérieure, 
rencontre tant de difficultés. 

Les agriculteurs qui exploitent leurs fonnes avec des poa<r 
Unières, mi plus d'une raison pour vendre leurs poulains. La 
première est qu'en général ils n'ont ni écuries, ni fourrages 
pour les élever ; la deuxième est qu'ils comptent sur le produit 
de Ja vente, pour payer une partie de leur fermage. Ils ont 
aussi un intérêt réel à vendre tous les ans, parce qu'ils vident 
leurs écuries pour les remplir de nouveau ; par li ils se mettent 
^ rahri.des chances nombreuaes de pertes ^ultant des ac^ 
cideuts et des maladies. 

Une troisième raison d'une grande influence sur la {n'a* 
duction du cheval de^trait, c'est qu'il se vend à tout âge, à 
six et dix moi^, à un eu et dix-huit nuHs; pendant que le cheval 
de selle ne se vend qu'à 4 ans. Un. poulain commun, pourvu 
qu'il soit étoffé, se vend dès qu'il est sevré, â à 300 francs. 
S'il est beau et bien conformé , il se vend le double ; tandis 
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qo*w poyiwii n^ioael Mger , lors «ié«« qv'fl 6ft nm de race 
noble, ne tronve pas d'soheteiirB» m ne se Tend qu'à vil prix. 
La poulain de trait, proportion gardée, ee ytmd plus clmr 
qf»e le oh^eval hiU Or la facilité de tendre anuitôl qu'en le 
Tett, eoivanl le besoin, est un a?attta^ ininranse en faveur 
du eheval de trait , [et déteminaot pour le^ producteurs. 

Quant aux éleveurs, la plupart eiploitent leurs terres areo 
des oberaux entiers. Ils achètent volontiers ûté poulains de 
trait de 6 mok , parce qu'après un an d'élevage , ils Ie& mettent 
au travail à 18 mois et en tirent dès*lors un service qui leÉ 
dédommage des frais de leur entretien. Ils les vendent ensuite 
à 4 ou 5 ans pour les dilig^ces et les postes et autres services 
d'atelage, et ils exploitent ainsi leurs terres avec bénéfice sur 
leurs chevanxi. 

Il n*y a donc , pour ainsi dire , que les pays d'herbages qui 
offrent quelques ressources à la remonte, parce qu'outre le 
ciieval de trait, ils élèvent le cheval de luxe. S*il ne réussit pas 
complètement, on le vend à la remonte. La remonte est en se^ 
€H>iid6 ligne , et le pis aller de l'éleveur. C'est pour die qu'il 
riiserve les chevaux plus ou moins imparfaits dont le luxe 
IM voudra pas ; et il en sera toujours ainsi, même après l'élé*- 
vation des tarifs; parce que Tintérèt de l'éleveur est d^essayer 
d*abord si le luxe ne dépassera pas le prix du tarif. 

Dans, la dernière session , les éleveurs ont fait une pétition 
<^ ils se plaignent d*étre monopolisés par les officiers de ro-< 
nnonte qui mettent en bloc les chevaux de luxe avec les che^ 
raux de troupe, et veulent le» avoir tons au même prix, ou 
les laissent tous sur les bras de l'éleveur. Les pétitionnairea 
^niandent en conséquence que les officiers de remonte n'a^^ 
cbètent pas de chevaux d*officiers. 

Ceux des officiers de remonte qui donnent lieu à ces plaint», 
se trompent fortement. Us croient servir leur pays en faisant 
de Féconomie; ils ne vment pas qu'ils nuisent à la fois et aux 
intérêts de la production, en dégoûtant les éleveurs, et aux 
intérêts mêmes des dépôts, dont leurs procédés peu judicieux 
font demander la suppression. L'augmentation des tarifs ne 
remédiera pas ta mal restant de la méainteUig^ice qui s'est' 



introdoite entre les élerears et les offlciers de remonte. None 
reviendroas snr cette question , au chapitre snirant. Ici nons 
nous bornerons à dire que le luxe souffre autant que la re^ 
monte, de l'insuffisance de la production. Sur les 15,904 obe- 
vaux qui forment la moyeni» de l'importation, 2,000 environ 
sont Anglais , et les seuls à peu près qui doivent être consi-- 
dérés comme étant réellement de luxe; 14,000 sont Allemands 
et trop peu distingués la plupart pour être de luxe. Ce sont des 
cberaux de service, que le luxe n'acbète que faute de chevaux 
Français. Or donc , si l'argent du luxe ne tente pas assez nos 
agriculteurs pour les engager à fournir aux luxe 14,000 che- 
vaux au moins, sur les 16,000 qu'il tire annuellement de l'é* 
U^anger, évidemment ce ne sera pas l'argent des tarifs qui les 
déterminera à élever assez de chevaux de cavalerie, pour 
fournir & tous les besoins de la remonte. * 

Un fait qu'il importe de reconnaître , c'est qu'entre le pro- 
ducteur et l'éleveur de chevaux, il existe une différence de po« 
sition très-nuisible à la production du cheval de luxe et de 
remonte. Les éleveurs et les berbagers ne peuvent élever 
d'autres poulains que ceux qu'il plaît aux possesseurs des pou- 
linières , de faire naître : et comme ces derniers trouvent leur 
compte à ce que ces poulains soient de trait ^ le cheval de luxe 
et de remonte ne peut manquer d'être rare. 

Le cheval d'espèce légère manque surtout en France, parce 
que le luxe ne l'emploie pas ; il ne veut aujourd'hui que des 
chevaux d'attelage , et encore de haute taille. Nous ne parlerons 
pas des chevaux de course; c'est une race à part réservée A 
quelques riches amateurs. Le cheval léger est donc généra- 
lement négligé. Celui qui naît dans nos départements dû midi, 
quoique excellent, ne sert aucunement à l'agriculture. Elle 
n'emploie que des bœufs ; il arrive de là , que l'agricultenr, au 
lieu de chevaux, élève des mulets qu'il vend à 18 mois , de 5 
A 800 francs. Pour obtenir le même prix d'un cheval de caVa- 
lerie légère , il faut le nourrir 4 ans 1/2 à ne rien faire. Pen- 
dant ce même temps. Ton élèvera trois mulets. 

L'industrie mulassière est très-productive; aussi elle a 
acquis en France un grand développement. D'après une statia- 
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tique de H. Roger, directeur du Mumiteur de la propriHê, nos 
exportations en mulets montent par année à 13,628 individus, 
et les importations, seulement à 779. Ainsi la balance en notre 
faveur est de 12,849 mulets. Cela prouve que les juments ne man- 
quent pas : c*est là sans doute un très-grand bien; mais comment 
décider les possesseurs de ces juments, à renoncer aux mulets, 
pour produire des chevaux? Pour celé il faudrait que chaque 
cheval fftt payé autant que trois mulets, et ce serait encore 
en vain, car les mulets augmenteraient aussitôt de prix^ L'élé- 
vation des tarifs doit avoir des bornes, elles sont indiquées 
par les prix que nous payons à l'étranger. Il faudrait encore 
les dépasser de beaucoup , pour obtenir que la production 
mulassière fût remplacée dans le midi, par la production che- 
valine. 

Une dernière preuve que la production du cheval de cava- 
lerie ne dépend pas uniquement des tarifs , c^est qu'en 1830 , 
époque où les tarifs dépassaient de près d'un tiers la valeur 
du cheval de trait, ce cheval était encore préféré au cheval de 
troupe par les producteurs. Aussi le gouvernement , après la 
révolution de juillet, fut obligé de recourir à Fétranger pour 
mettre la cavalerie sur le pied de guerre. L'on ne tira de l'é- 
tranger, il est vrai, que 6,000 chevaux; mais ce fut uni- 
quement parce que Ton reconnut bientôt que la paix serait 
conservée. 

D'après les faits divers et muliipliés que nous venons d'énu- 
mérer, peut-on croire que l'augmentation des tarifs suffira 
pour soutenir la création de la race de chevaux qui manque 
au pays? Changera-t-elle toutes les habitudes des possesseurs 
dé poulinières? Qu*on nous dise alors comment et pourquoi, 
des agriculteurs qui ne veulent, ou qui ne peuvent pas 
fournir aux besoins du luxe , quoiqu'il paie bien des chevaux 
médiocres , fourniront aux besoins de la remonte qui en leur 
payant les mêmes prix que le luxe, leur demandera des che- 
vaux meilleurs , et se montrera plus exigeante? Car il faut bien 
le dire, parmi les chevaux que le luxe admet, il s*en trouve 
encore un assez grand' nombre dont la vemonte ne voudrait 
pas. . - 
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Avouans dooo qoe FialérAl ré«iiktm d^ raagmeiiiatmi im 
tarifs 9 5e rencoatre avec un intérêt ploa puÎMant eooore «t 
dqs habitades enracinées qni résistent à la création d'«B# 
race de chevaux légers. Ainsi donc, coaune Télévation des 
tajrifs n'offre pas une garantie certaine d'une production shSh- 
santé en chevaux de cavalerie » nous avons établi cette garantie 
sur une base plus large et plus sûre : c est le principe de la 
conscription pour les hommes , modifié de jnanièpe à aesurer 
la production des chevaux de cavalerie. 

VobligatUm imposée à une commune d'élever un cheval 
pour Yémt, la place dan& cette alternative, ou de recevoir cto 
ce cheval un bon prix» ou de le payer* Si le prix est de 1,000 
francs^ c'est pour elle une différence de 2,000 francs. Quel est 
l'agriculteur qui pouvant rendre à sa commune le service 
de lui élever un cheval dont il sera bien payé , o^era le lui 
refuser, et la mettre ainsi dans le cas de payer Tamendet 
Outre qu'il devrait y contribuer lui-même pour sa part, il 
s'exposerait volontairement à l'animadversion générale de ses 
concitoyens, et contre son propre intérêt ; car indépendam^ 
ment des avantages offerts dans notre plan aux éleveurs des 
communes, ces éleveurs sont fondés à en attendre «aoore 
d'autres, en primes de la part des comices agricoles et même 
de leurs communes qui sont intéressées à se mettre en état 
de fournir leur contingent. Ainsi les éleveurs seront doublement 
stimulés sous le rapport moral et pécuniaire, et l'état obtiendra 
une garantie solide que l'élévation des tarifs seulç ne peut 
jamais lui donner. 

Dans un écrit intitulé : Vingt pages à lire { ou la question 
chevaline simplifiée ), qni est le résumé succinct du travail 
du comice hippique, l'on convient que la nécessité d'ac-* 
corder aux éleveurs des prix avantageux, a fait naître une 
erreur qui entraînerait dans uiie périlleuH iUusion : cesi de 
croire que la question chevaline serait simplement une question 
d'argents Cette assertion confirme pleinement celle que nous 
venons de développer peut^tre un peu longuement; mais 
nous avons cru devoir entrer dans des détails étendus» 
vu la haute importance de celte question qui nous pilait 



Umt le preaier rang daim reiamm dM iitèrMs de la pt<H 
dvction ckncUm (I). 

CINQUlillE MOTEV. 

Suppreman des dépôU de remoiûe et achat direct par Us régiments. 



La suppression des dépAu de remonie et l'aobat direct pat 
les régùpieotSy est une quatriàme concession que le comice vent 
imposer i Tadministration de lagaerte. Getie concession est nn 
grand siqet de discnssion. Le comice espère qu'elle établira entre 
les régiments de cavalerie une concurrence sor laquelle les 
éleveurs Normands comptent beaucoup. Pour l'obtenir , ils 
•<mt adressé en 1842, une pétition à la chambre. Dans cette 
pétition qui est antérieure à celle dont nous avons parlé dans 
le chapitre précédent* les éleveurs demandent la suppression 
des dép6ts et l'achat direct , en s'obligeant à fournir autant de 
chevaux qu'on pourra en avoir besoin. Ils déclarent qu*ils sont 
ei^ état de monter une cavalerie tout^-entiêre ; et pour justifier 
cette assertion, ils ont avancé ce fait: qu'en 1815^ la garde 
Toyale a été montée par eux en chevaux Normande. La vérité 
sur ce fait 9 est que la garde royale a été montée avec 
l'élite des chevaux de la cavalerie licenciée , un officier de la 
garde ayant été envoyé dans ciiaque régiment au moment du 
licenciement, pour choisir les meilleurs chevaux. Le 12/ ré- 
giment de chasseurs qui fut licencié à Narbonne, fournit aux 
hussards de la garde cent et quelques chevaux d* un bon choix (2) . 
Or donc » puisque cinquante régiments ont fourni à la garde 
au moins chacun 100 chevaux, les éleveurs Normands n'ont pas 
eu beaucoup à faire pour fournir le reste cette gardé, et de cette 



(i) Le jonmal des Haras , n.* d'ayrll i843, a déjà pubKé nn article de 
nous sur les tarifir, en réponse aux obserrations de M. J B.^ qui oyait cm 
résoudre la question des remontes, par Féléyation des tarifs. 

(a) Comme chef d'escadron an ix^ régiment de chasseurs, j'ai livré 
moî^inéme cet cherauz. 



remonte qa*ib «e vantant d*a?oir faite , il ftint déd«ira an moitts 
5,000 cheyanx. Si les élevenrs normands étaient aussi richee 
qa'ils le prétendent, les marchands ne trouveraient pas leur 
compte à amener des convois nombreux de chevaux Allemands 
dans les foires mêmes de la Normandie. 

Nous eussions volontiers gardé le silence sur cette pétition, 
si elle n*eùt été citée comme un document par le comice qui 
en a donné de nombreux extraits. Ce document est très-loin 
d'avoir Timportance qu'on veut lui donner (1). Si les éleveurs 
Normands pouvaient tenir leurs promesses, le comice hippique 
n'aurait très^probablemeot pas existé, et il n'aurait pas re- 
connu que la Frapce était dans une position txceptianMlle 
sous le rapport de la production chevaline. 

L'institution des dépôts de remontes est en elle-même excel* 
lente. Elle aurait produit les meilleurs résultats , si elle n eut* 
pas été faussée dans sa direction , par des instructions contrai* 
res aux principes du commerce et de Tindustrie agricole. C'est 
ce qui sera démontré par l'examen suivant des observations 
du comice. 

Le comice remarque ( page 59 ) , a Que malgré une augmen- 
Ji tation considérable dans la production générale , le pays 
ji qui fournissait à la cavalerie seule, en 1831. 8,202 chevaux» 

a N'en a plus fDurni à là cavalerie , à l'ar- 
a tillerie et aux équipages réunis, pour 1841 , 
a que • 5,055 

Ce résultat, qui parait extraordinaire , s'explique fact^ 
lement. 

En 1831 , la remonte achetait de toutes mains, aux éleveurs, 
aux marchands , à tous ceux qui lui présentaient des chevaux. 
Quelques années après, l'on a proscrit les marchands etac- 



(t) Cette pétition est citée dans trois écrits : le premier est la brochure de 
BI. le marquis de Torcy , qui a eu deux éditions ; le deuxième est le travail 
du comice, doiitM.Vs marquis de Torcy est le rapporteur ; le troisième esl 
ia ifueHion chevaline simplifiée , qui porCf Moore le nom de M. d&Torq^ et 
celui de M. le comte de Girardin. 
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cordé aux éleveurs seols , le monopole de la vente. Les mai^ 
chant se trouvant éliminés, ont vendu ailleurs les chevaux qu'ils 
achetaient » et au lieu de servir la remonte , ils sont entrés en 
concurrence avec elle. 

Si donc sur 1 ,000 chevaux de cavalerie existants dans un 
département, 500 ont été achetés par les marchands, ça été 
500 chevaux de moins sur les achats de la remonte. En sup- 
primant la concurrence entre les marchands et les éleveurs, 
pour le service de la remonte. Ton a diminué de lùoitié les 
ressources des dépôts. 

Les marchands ont pour avoir des chevaux , des ftMsilités 
que n'ont pas les officiers de remonte. Us achètent dans les 
foires des poulains qu'ils échangent avec les éleveurs contre 
des chevaux de quatre ans. L'on a cru faire une chose utile de 
proscrire les marchands, comme si l'on ne pouvait être trompé 
que par eut. (Test là une grande erreur; la remonte s'est Fait 
le plus grand tort à elle-même en les renvoyant. Qu'importe 
l'état du vendeur, lorsqu'on achète chaque cheval séparé* 
ment et à prix débattu? Que le vendeur soit éleveur ou 
marchand , il ne préviendra pas l'acheteur des défauts de son 
cheval ; la bonne foi que l'on refuse au marchand, n'est pas 
plus grande chez l'éleveur. C'est une chose depuis longtemps 
convenue , que la vente des chevaux , est un commerce dont la 
banne foi est bannie. 

XJn fait qui paraîtra peu croyable et qui n'en est pas moins 
réel , c'est que tes marchands sont en général plus accommo- 
dants avec la remonte, que ne le sont les éleveurs. La raison en 
est simple : le marchand a le plus grand intérêt de ménager la 
clientèle d'un dépôt auquel il peut vendre 100 et 200 chevaux 
par année ; dans ce but, il fait des concessions que ne fera pas- 
un éleveur qui n'a qu'un petit nombre de chevaux à vendre. 
Les marchands d'ailleurs sont connaisseurs , ils savent mieux 
que la plupart des éleveurs , quels sont les chevaux qui con^ 
viennent à la remonte. 

Le comice remarque encore comme un fait eoctraùrdinaif^ 
que l'administration des remontes^ qui en 1831 , n'opérait que 
sur i5 départements > et qui aujourd'hui en embrasse 56, ait 
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otpeadiot dkaiouér Mi achata» qooiqot^defmis 1831, lafiro^ 
docik>a ebevaline ait augmenté d*^yiroa 60,000 chevaux. 

Cette singularité se trouve expliquée : 

l.o Par le renvoi des marchands qui exploitaient au profit de 
la remonte 9 tous les départements se trouvant eo dehors de 
l'arrondissement des dépôts^ et qui, depuis leur renvoi, ont 
continué cette exploitation au préjudice de la remonte ainsi 
privée de tous les bons chevaux qu'ils ont pu acheter pour 
le service des particuliers. 

2/ En 1831 , on craignait la guerre; Ton acheta donc autant 
de chevaux que Ton put, et sans y regarder de trop près. 
Deipuis lors ; la remonte s*est montrée plus difficfle ; sous ce 
rapport elle a bien fait. Cette sévérité dans ses achats a dû 
nécessairement en diminuer de beaucoup le chiffre; elle a 
aussi beaucoup contribué à la mésintdligence qui a éclaté 
depuis entre les éleveurs Qt les officiers de remonte. 

3.* En 1831 , les chevaux de troupe étaient moins rares, 
qn*ils ne le sont a^ourd'faui. Les portes et les messageries 
n'avaient pas encore cette vitesse accélérée qui a augmenté 
la consommation et élevé la valeur du theval de trait au 
double et même au triple de ce qu'elle était il y a 10 ans. Cette 
hausse, nous l'avoiu déjà dit, a beaucoup modifié la pro- 
duction chevaline et déterminé cette préférence presque ab- 
solue que l'agriculteur donne aujourd'hui à Téléve du cheval 
de trait. 

Le comice fiiit un reproche à Tadministration de la guerre 
de ce que le nombre des i^/ieiers mcheteurs eH beaucoup trop 
resireifU de ce que l'officier reste seul et sons conUrtie dani 
sa cireonscripiion^ a ses amitiés et ses antipathies f et souvent 
mime par ewcês de xHe^ sert mal Vitat. 

Ce reproche n'aurait pas lieu, si les marchands eussent 
continué à concourir avec les éleveurs , à la foumicure des 
rettontes. L'éleveur y aurait gagné , car fl ne serait pas resté 
dans la dépendance dont il se plaint. La vente de ses chevaux 
eut été beaucoup plus facile , attendu que les marchands lui 
auraient acheté beaucoup de chevaux qu'ils ne lui achèlral 
plus aujourd'hui , faute de pouvoir les vendre & la rmnontek. 



Le cottioe trouve qué « radmteistrttioii d6 la goetra a 
B réalisé on monopole de» cheyaux propres à la remonte , 
» entre les mains de l'officier » dans Tétenduo de sacircons^ 
a cription. a 

Ce monopole est donble; car si TéleYeur ne vend phis aii« 
jonrd'hui qu'à Tofficier seul les chevaux propres à la remonté; 
de son côté, Vofficier ne peat les acheter qu'à Vélereur. Or ce 
monopole est donblement préjudiciable. Cependant i] reste à 
rélerear une ressource contre le mauvais vouloir de Pofficier : 
c*est de conduire ses chevaux au chef-lieu du dépôt, comme 
c'était l'usage autrefois. Là il peut être assuré que ses chevaux 
seront reçus , s'ils sont bons, et qu'ils seront estimés conscien-^ 
oieusement Un commandant de dépôt présente des garanties 
qui peuvent manquer quelquefois dans un officier subalterne. 
Au reste ça été encore une erreur de donner à chaque officier 
une circonscription particulière. Les officiers d'un dépôt doi^ 
vent reeter à la disposition du commandant, pour être em->' 
ployés dans toute rétendue du dépôt , selon qu'il le jugera 
utile au service de la remonte. 

Une disposition ministérielle est venue compliquer encore 
les difficultés. L'usage en Normandie est de conserver les che- 
vaux eotiers ; ils sont plus vigoureux pour le travail et d*ane 
plus belle apparence pour la vente. Un ordre du ministre a dé- 
fendu d'acheter les chevaux entiers, et cela, dans le but d'é- 
viter les pertes qui résultent de la castration (1). Nous sommes 
loin de blâmer cette première mesure, qui cependant réduisait 
les ressources de la remonte, mais qui, par compensation. 



(t) n faut tout dire : Ton ayait perdu à Caen eiiTiroB 5o cheyaux qni 
ayant été castrés an cœur de l'hirer, monrureot do tétanos. Si l'on ent 
atland« le printemps, l'on aurait étité cette perte. L'on perd très-peu de 
cbeyanx , quaiid ils sont opérés sous nne douce tempéiiature. Mais pour 
modi6er les habitudes de Tagriculteur , quand les modifications sont con- 
traires à »ts intérêts , il faut de grands ménagements. Or la défense d'acheter 
des cheyaux entiers , suivie de Tordre de n'acheter que des cheyaux castrée 
dès l'âge de deux ans , ne pouvait manquer de priver la remonte d'un grand 
nombre de bons dieytnx. 
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pou?ait avoir TaYantage cf habituer les étevenrs â castrer letrs 
chevaux, leur intérêt étant de les conserver entiers comme 
plus vendables, dans le doute où la remonte les prendrait. La 
plupart des éleveurs prirent le parti de se charger des risques 
de l'opération , mais seulement après la vente. Alors une se- 
conde instruction a prescrit de n'acheter désormais que des 
chevaux castrés dès Tftge de deux ans* Cette nouvelle dîspo^ 
sition ne pouvait manquer de réduire encore de beaucoup les 
ressources de la remonte. Faut-il s'étonner, d'après cela, 
qu'elles aient été en diminuant? Comme en Normandie l'on 
ne castre à deux ans, que les chevaux de haut prix, Tinstmc- 
tion ministérielle, si elle eut été ponctuellement observée, aurait 
pu être considérée comme équivalente à une défense d'acheter 
des chevaux Normands. 

En signalant ainsi nous-méme les causes de la décadence de 
nos ressources en chevaux de troupe, nous n'en concluerons paa 
avec le comice, qu*il faut supprimer les dépôts et les remplacer 
par rac^( direct; nous croyons au contraire, qu'il suffit de 
modifier cette institution. Quant à l'achat direct, nous espérons 
que les observations suivantes feront reconnaître aux hommes 
impartiaux, combien ce système peut être défavorable, tant 
aux remontes , qu'à la production chevaline elle-même*. 

La concurrence que le comice voudrait voir établir entre 
les officiers acheteurs, aurait sous le rapport militaire, de 
graves inconvénients. Supposons que les officiers de remonte 
de 25 à 30 régiments , se rencontrent à la foire de Guibray. 
Les chevaux y seront à l'enchère et au poids de l'or. C'est bien 
là ce que demandent les éleveurs ; mais alors il ne sera plus 
nécessaire que les chevaux soient bons, ils se vendront toujours 
bien. Or si c'est l'intérêt des éleveurs, ce n'est pas celui de 
la cavalerie qui recevrait infailliblement beaucoup de mauvais 
chevaux. Ce serait, dira-t-on, la faute des officiers acheteurs*. 
Sans doute; mais ce serait aussi celle de la concurrence et 
celle de l'ambition et de la jalousie que beaucoup d'officiers 
mettraient à remplir leur mission. Empêchera-t-on le ministre 
de la guerre de prévenir les effets de cette concurrence? Peut- 
on s'opposer à ce qu'il assigne aux officiers de remonte des 
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arrondissenievta ? Qoe ces officiers appartiennent i des régi-* 
ments ou à des dépôts > riotérét de la cavalerie et celui de la 
discipline militaire exigeront toujours qu on ne mette pas ces 
officiers aux prises les uns avec les autres. Il importe qu'ils ne 
soient pas lancés dans une lutte dont les résultats ne pour-» 
raient être que défavorables à eux-mêmes et à leurs régiments^ 

Autrefois 9 les régiments se remontaient par Tachât direct/ 
mais ils avaient chacun leur arrondissem«[it; et si les officiera 
acheteurs de divers régiments se rencontraient quelquefois 
^semble « c'est parce qu'ils étaient d'armes différentes » et ne 
pouvaient se nuire les uns aux autres. 

Si les régiments se remontent par des aahats directs , il sera 
bien difficile » pour ne pas dire impossible , d'empêcher l'introu 
duction des chevaux étrangers dans nos remontes. Nos fron-t 
tiéres de l'esi étant toutes garnies de cavalerie , les offres de 
chevaux seront nombreuses ; et en supposant que les colonels 
tiennent sérieusement à n'acheter que des chevaux indigènes, 
on ne se fera pas faute . de leur proposer comme tels ^ des 
chevaux Allemands. S'il le faut , on lès distribuera quelque 
femps à l'avance dans les fermes et les villages voisins deq 
villes de garnison , et on les vendra comme Français^ > 

Le prix de revient du cheval de cavalerie, est double ea 
France, de ce qu'il est en Allemagne (1); l'élévation des tarifa 
présentera donc de grands bénéfices sur les chevaux étranr^ 
gers. Non seulement les nombreux régiments qui garnissent 
nos frontières depuis Besançon jusqu'à Lille, trouveront autour 
d'eux, beaucoup de chevaux qu'on lenr offrira comme indi-r 
gènes; mais encore les régiments qui sont en garnison dans 
l'intérieur, seront dans le même cas; et les chevaux Allemands 



(t) Pourquoi donc dira-l-on , s'il en e^t ainsi , l'administration de la guerre 
paie-t-elle les chetaux Allemands de a à 3oo francs plus cher que les cheyaux 
Français? C'est une question que nous n'examinerons pas ; il nous suffit 
pour prouver la vérité de notre assertion, de dire que nos marchands né 
Tont acheter des cheraux en Allemagne que parce qu'ils y sont à meilleur 
varché qu'en France ^ et que les frais de lojtL^t sont encore loin de com- 
penser la différence de prix. 

22 



altatroiit eomaie i précent, itMqaei dmt k NonMHidlie. tê 
fooTerMOieiK arréltnht4l Fimponation? Cettià une qaaaiîoB 
qa% rend délicate rineoffisaBce oh le troure la prodactioB. 
Dans Veut actsel des chotei, luma ne craignoas pas d'aesorer 
i|ve les éleyeors Normands, loin de gagner à rachat direct, 
risquent d'y perdre beaucoup: la soppression des d^>6u on-- 
Trant nécessairement une chance très-lsTorable à la prodnc- 
non étrangère an détriment de la production mdigéne. 

Le chiffre élevé des dépenses de la remonte, est présenté 
par ie comice, comme nne raison en fevenr de la suppression 
des dépôts. 

Ce chiffre se dirise en deux parties , dont fune est appliquée 
i l'achat et à l'entretien des étalons dii$ de la pierre, et Tautre 
à la solde du personnel et des autres frais de la remonte. Ce 
sont donc deux questions qui dmvent être examinées sépa^ 

fément» 

. La suppression du corps de la remonte n*ôfRrira pas , comme 
on le croit, une économie; Et d'abord ^ il faudra payer la solde 
des officiers mis en disponibilité ; en second lieu» il fiiudra les 
remplacer. Or, l'on a dit plus haut que le comice se^pbdnt de ce 
que le nombre dee offUiere ackeieure eet heaneaup trop reê^ 
$raifU. L'efléctif du corps de la remonte est de 77 officiers, 
sans compter les rétérinaires. Ainsi donc , pour les remplacer 
en nombre suffisant, nos 54 régiments de cavalerie auraient à 
icMimir chacun deux officiers. Et en eflbc, un seul officier par 
régiment, suffirait difficilement aux soins d'une isUe nrission. 
L'artillerie aurait aussi è fournir des officiers de remonte. 
Tous ces officiers restant à poste fixe éloignés pendant l'année 
entière de leurs corps respectifs, il reste i savoir si les be- 
soins du service n'exigeront pas dans chaque régiment une 
augmentation d'efiéctif, qui remplira la lacune causée par 
fabsence des officiers et soldats détachés pour la remonte. 
Alors au lieu d'avoir Cait une économie, on aura augmenté la 
dépeidse. 

Autrefois • chaque régimwt avait une masse noire qui sup* 
pléait aux frais de remonte alloués par le ministère de la 
guerre. L'on ignore à combien montaient les dépenses sup^ 
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pléoientaires; mais il est évideiit que plos le persomiel de 
l'ageaee des remontes sera nombreux, plus les dépenses 
seront élevées. 

Quant à la dépense relative aux étalons, le comice la consir 
dére comme établissant une concurrence contre les haras 
royaux, et comme une tendance à l'envahissement de l'admi- 
jaîstraûon des baras« 

Si cette concurrence pouvait déterminer les agriculteurs à 
élever des chevaux de cavalerie, on devrait la considérer 
comme heureuse ; car Tintérét du pays passe avant tout autre» 
Ifais ni cette conciu*rence, ni l'envahissement des haras par 
l'administration de la guerre, ne peuvent avoir de résultats 
avantageux à là production du cheval de troupe. QueHe que 
3oit l'administration des haras, qu'elle dépende du ministère 
de la guerre ou du ministère de l'agriculture, peu importe, 
elle est également impuissante pour obliger les agriculteurs . i 
élever des chevaux légers* Les haras ne peuvent dans aucun 
cas» lutter contre l'intérêt privé, lorsque cet intérêt s'obstine 
à préférer l'éJève du chevade trait. 

La saillie gratuite par les étalons de la guerre , est blâmée 
par le comice, comme portant préjudice aux haras qui per* 
çoivent pour la saillie une rétribiftion dont ils doivent compte 
au trésor. 

Cette objection nécessite une explication. 

En principe , la saillie par les étalons des haras , doit être 
l'étribaée. La rétribution est nécessaire pour soutenir l'indus- 
trie privée ; car elle entretient des étalons ambulants quon doit 
considérer comme des auxiliaires très-utiles, puisqu'ils suppléent 
à l'insuffisance des étalons des haras. Si la saillie était gratuite, 
loiS étalons ambulants tomberaient ; et comme les étalons des 
haras sont trop peu nombreux , la production souffrirait* 

Cette règle posée, peut cependant souffrir une exception 
en faveur des poulinières qui seraient destinées A la produc^ 
tioii des chevaux de cavalerie; et ce serait une prime bien 
juste et bien opportune pour une espèce de chevaux indispen- 
sables à la défense du pays et dont la production est insnffi-< 
santé* L'exception serait d'autant phis légitime > qu'elle ne 
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serait qa*ane bien feible compensation ponr les charges qn*en- 
traine rélerage du cheval de troupe. En effet , les 5 à 6 francs 
d'économie qa*ot^ la saiUie gratuite, ne dédommagent pas 
Tagriculteur de la différence d'un poulain fort i un poulain 
léger. L'obligation d'élever jusqu'à 4 ans le poulain né de la 
Moillie gratuite d'une jument de réforme, et de le présenter à 
l'officier de remonte , est une charge très-lourde i laquellis 
peu d'agriculteurs se soumettront. 

La commission dé Falaise » dont nous avons déjà parlé i 
l'article des tarifs , démande la saillie gratuite comme a pou- 
» vaut contribuer d'une manière certaine, à augmenter le 
» nombre des chevaux de troupe. » ( Page 5 du rapport ). 

La saillie gratuite , réservée uniquement à la production des 
chevaux de troupe, est une mesure exceptionnelle qui ne peut 
nuire aux haras, et qui se trouve justifiée par un besoin urgent 
et une impérieuse nécessité. Il serait facile de soumettre 
la saillie gratuite à des conditions qui préviendraient l'abus 
qu'on pourrait en faire , et qui obligeraient les agriculteurs 
à rendre compte de la production. 

Le comice a déclaré ( page 58 ) , c Nous devons constater 
» que l'établissement des dépôts de remonte n'a point donné 
j» d'impulsion à la production du cheval de cavalerie, comme 
» on devait l'espérer. » 

Cette déclaration n'est malheureusement que trop vraie : 
le comice en conclut qu'O faut supprimer les dépôts de re« 
monte pour recourir à l'achat direct. Pour nous , nous en 
concluons seulement, qu'il faut modifier les dépôts de re- 
monte , et nous présenterons i cet égard une importante mo- 
dification. 

Si le comice a pu blAmer justement les opérations de Fadmi- 
nistration de la guerre , il a manqué de justice, en mettant 
sur le compte de cette administration , certains faits dont elle 
n*est nullement responsable. L'impartialité dont nous faisons 
profession, ne nous permet pas de laisser sans observation 
les passages suivants : 

c La Normandie , si riche autrefois de la beauté de aes 
]» races , voit ses foires envahies par les chevaux Allemands ou 



— 3*1 — 

» BoBandais. Elle a c^asé d*éleyer ces chetaux qoe les soldats 
a de la république et de Feinpire avaient proclamés les pre- 
a miers de rSorope. » 

Pmsqne les cheTaui^ Allemands et Hollandais qui ne valent 
pas les chevaux Normands»* trouvent des acheteurs» fl reste 
évident que les chevaux Normands ne suffisent pas. Pourquoi 
donc les agriculteurs auraient-ils cessé d*en élever ; lorsqu'à 
cAlé de la remonte » il se trouve, un grand nombre d'acheteurs 
qui sont en concurrence avec elle? 

La r^nse i cette question est toute simple : les .agricul- 
teurs n*ont pas cessé d'élever» comme on veut bien le dire; 
mais la consommation s*est accrue dans une progression que 
la production n'a pu suivre » et qui dépasse les forces des 
éleveprs. 

Le luxe s'est étendu partout. Telle ^ ville de province qitf 
comptait autrefois à peine dix équipages » en compte cent au- 
jourd'hui. La consommation des chevaux de trait par les 
postes et les diligences» a triplé» quadruplé » et le nombre des 
voitures publiques est incalculable. D'un autre c6té» le mor- 
cellement' de la propriété ayant diminué les sources de la 
production » le cheval de trait a acquis ainsi une très-haute 
valeur. L'agriculteur qui exploite sa terre avec S i 4 pouB- 
nières» en tire, chaque année» indépendamment d# leur travail 
journalier» 3 à 4 poulains de trait» qui lui rapporteal dans la 
même année, de 12à 1800 francs. Ce bénéfice seul renverse tous 
les calculs que Von peut faire sur la prodàction des chevaux 
légers. 

Le comice continue ainsi : 

' cr Le midi abandonne le soin de ses espèces si précieuses^ 
» si recherchées jadis.» pour se livrer à l'industrie mulassière. 
» Da^ cette position» de jour en jour plus fâcheuse» nous 
a devons dire à Tadministration de la guerre : a « Tout le 
» monde se relire de vous» ne le voyea-veos pas (1) T a 



(•) 11 est évidci^t que le comice ne tient pas compte ici des développe- 
ments immenses que le commerce et Tindustiie prifée ont acquis depuis 
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VéritableiiEi6Dt » le Iftflgftge que le oomiee adi^esêe & fadaii^ 
âistration de la gneire dans les deux paragraphes ci-deBSiiSy 
s'adresse beaucoup plus justement au luxe; car il consoiMie 
quatre fois plus de ehevaux que la eatalerie. IndépeadMinsnt 
des cbeyaui tncfigèfies que le lue a<Mte en eottcurreace 
avec là remonte , il en tire annuéllemettt IS^etO de rétraogar. 
âlEiuf deux exceptions , ta caralerte n'achète depuis dix ass , 
qu'environ 5,000 chevaux par année, et ces ehèvaux sovl îb- 
digènes. Nous exceptons les années f 83t et 1844 , pendant 
îesquelles la remonte a acheté des chevaux étrangers; mais 
à ceà deux époques, on craignait la guerre , et de phis, ea 
iSII l'ofi a fermé quatre nouveaux régimenfs de cavalerie. Ce 
sont là deux cas exceptionnels , hors lesquels la consomraatioii 
du luxe en France est, en temps de paix, à peu près quachuple 
de ceBe de la catalerie, 

JOti pêftes 4e la €iÊ9iilêric* 



. Le comic» alxaf dmt la question des pertes de la cavalerie » 
éldblit que le remplacement qui, en Prusse» eu Autriche, et 
en Angleterre , est calculé au dixième , était avant 1830 , es- 
timé en France au septième pour la garde » et au huitième pour 
k ligne. Il lait observer que, d'après la déclaration de M. le 
minisire de la guerre , les pertes sont dans la proportion du 
cinquième au sixième, et il attribue ce mal à l'organisation 
vicieuse des dépôts de remonte qui achètent de trop jeimes 
chevaux. 



aix années, et qui ont augmenté la consommation. U en est résulté que la 

production en mulets Ve«t étendue. La guerre d'Alger et la goeirc cirile eu 

Espagne, ont aussi beaucoup contribué à •ecroltt« catte prodoctioii; lu 

mulet étant le seul md]r«n de transport dans fcw pajTa «ottl^gDaujL et {nrivéa 

de communications. Aussi l'industrie mukssière est-elle trois fois plus lu- 

cratiye que l'industrie chevaline; et cela se conçoit fa c ilem e n t, lotequo U 

prix d'un mulet de i8 mois, égale celui d'un cheyal de troupe, et que les 

4 ans ip nécessaires pour ékvet le cheval > suffisent pour âersr trois 
mulets. 



Cette eeiiBe mH i«agjMire; la teanm^ eeMte pea 4p <Ae- 
T9NXX au-deMOiu de 4ana.D'MUeerf » eaNormeadie, beMeevf 
d'éleveurs avancent Vii%e de leart chevaux, en leur arraebant 
lea mitoyenaet, ce (pu demie Ueo à quelque» erreors* En Am* 
gleterre, les chevaux de remoDie s'achèlent à 3 ans, ce q/u 
ne les eoipèche pas de durer leugteoips. Ce l'est doue pfs le 
jeune âge des chevaux qui est la cause des pertes. Lss che» 
vaux sont bien soigués dans les dépôts i oà leur travail se 
borne à des promenades* À la vérité , en 1834, Ten a voulu 
instruire les chevaux dans les dépôts mêmes, ce qui a occa^ 
sionné quelques pertes; mais ce système vicieux a été promp* 
tement abandonné. Il Isut donc chercher ailleurs les causes 
réelles de la différence de nos pertes, avec ceUes de l'étranger; 
et nous allons les indiquer. 

i.o La diCFérsnce de régime entre la ration militaire et la 
nourriture de Téleveur, est une première cause de pertes, 
surtout en Normandie, enh les chevaux sont engraissés pour 
la vente, d'une manière très-dangereuse pour leur santé. L'en- 
grais factice qu'on leur donne, les rend sujets k des coups de 
sang, à des gourmes abondantes ^ à des maladies de poitrine 
graves. Or sous ce rapport, les dépôts sont un intermédiaire 
utile pour préparer les jeunes chevaux au changement de 
régime , avant qu'ils 'n'entreprennent les longs voyages que la 
plupart ont à Mre pour se rmdre aux régiments auxquels 
ils sont destinés. 

En Angleterre, en Allemagne, les fourrages sont de la pre- 
mière qualité , et les chevaux de troupe sont toujours bien nour- 
rîs.Sn France, les foins sont ehers et la qualité est constamment 
médiocre; la paiHe est rare, excepté dans qudques garnisons 
du midi. Les chevaux sont en général mal couchés et leur 1^ 
tière est insuflSsante , ce qui nuit beaucoup à leur santé. 

S.^La cavalerie Allemande a des cantonnemoits fixes, et 
elle ne voyage que dans des cas de nécessité. En France , les 
régiments changent de garnison tous les deux ans. Ils passent 
du nord au midi, et de l'est à l'ouest, et souvent dans la saison 
la plus chaude. A la éfiite de ces voyages, des audadiei se 
déelfarent^et roB perd besacoup de chevaux. 



' 3.<» Hais de toutes les causes de pertes» la ptas ,actiye c'est 
finstmction laborieiise et longue qu'il fiaut donner i des 
hommes qui entrent dans la cavalerie , sans avoir aucune 
habitude du cberal. En Allemagne , tous les hommes qu'on 
destine à la cavalerie, sont fomUiers avec les chevaux. En 
Autriche y ce sont des Hongrois et des Polonais qui sont cava- 
liers dès l'enfonce , et dont l'instnM^on est presque faite à 
l'avance. Une autre raison encore, est que la durée du service 
Autrichien est de 12 années; en France, elle est de 7 ans, et 
souvent un an s'est écoulé, avant que le conscrit soit entré au 
corps. Aussi dans notre cavalerie, le nombre des hommes à 
instruire chaque année, est considérable, et double de ce 
qu'il est dans les troupes de l'étranger. Nos régiments ont 
ainsi une instruction doublement laborieuse, tant par le 
nombre des recrues que par leur ignorance du cheval. 

Le journal des Haras a publié sur cette matière un ar- 
ticle dont l'auteur, vétérinaire habile et instruit, a avancé 
que les capitaines instructeurs étaieni les plus grands cotf- 
pahles de la mortalité effrayatHe qui décime nos chevaux de 
èavalerie. 

Nous ferons sur cet objet si important, une observation : 
si dans le choix des hommes destinés à la cavalerie. Ton ne 
se bornait pas uniquement à la taille, et qu'on exigeât d'eux 
quelque habitude du cheval, l'instruction deviendrait beaucoup 
moins pénible pour les chevaux ; et les pertes diminueraient 
de moitié. 

' Un fils d'agriculteur, un valet de ferme, un garçon roulier , 
apprendraient plus promptement à monter et à soigner un 
Cheval , qu'un tailleur ou un serrurier. En principe, et surtout 
len France, la cavalerie devrait se recruter non dans les 

ouvriers, mais dans les agriculteurs. 

* > • ■ 

SIXIÉBfE MOYEN* 
Création ^unt école naUonalt ttéquitatUm. 

' La création d'une école nationale d'équitation, est le sixième 
des moyens proposés par le çomioe^ pour favoriser la p'ro- 
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duction da cheraf léger. Le comice pense que cette école 
propagerait les connaissances hippiques et ramoor dn cheval dé 
selle , tant chez les jeunes gens riches , que chez ceux qui se 
destinent à divers emplois, tels par exemple , que les eaux et 
forêts, o& l'on est obligé de monter à cheval. 

Relativement i ce moyen , nous observerons qu*à Nancy, 
à récole des eaux et forêts, les élèves apprennent à monter 
à cheval. Les autres états civils où le cheval est néces* 
saire , sont trop bornés et trop disséminés, pour qu*uné 
école nationale soit établie en leur faveur; ils n*en pourraient 
pas profiter. Quant aux élèves de Pécole polytechnique, ils 
sont surchargés de trop fortes études, et n*ont pas le temps 
de s'occuper d'éqoitation. D'ailleurs le plus grand nombre , à 
leur sortie de Ncole , entrent dans des régiments où ils ap« 
prennent à monter à cheval. 

Les deux mobiles les plus puissants qui puissent agir sur la 
production, eu inspirant Tamour du cheval de selle, sont le 
service de la cavalerie et la chasse. En Angleterre, la passion 
de la chasse n*a pas moins influé que celle des courses, sur 
raméKoration du cheval; et un bon htmier (1) y est presqu'au-» 
tant estimé , qu'un cheval de course. En Allemagne, il en est 
de même ; partout où il y a de giândes terres, et de grands 
seigneurs, l'on chasse beaucoup à cheval. En France, on ne 
chasse plus guère aujourd'hui qu'à pied; et le morceUement 
toujours croissant de la propriété, oppose un obstacle invin-^ 
cible à la chasse à cheval. Il arrive de là, que pour les hommes 
qui ne sont pas attachés à Tétat militaire, le cheval de selle 
est très-peu utile et n'est pas recherché. 

La cavalerie semblerait devoir être le centre de la science 
hippique et de l'amour du cheval. Malheureusement l'absence 
de fortune chez la plupart de nos officiers, s'oppose à ce 
qu'ils aient la passion^des chevaux : elle est trop dispendieuse 
pour eux. 

Les observations du comice sur la disposition qui accorde 



(t) Chsval de çhasie Ab^U. 
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m» oficiers des dieraiix qoe le cosiice vovdiiit qa*cm leur 
payât en argent , mt sont pas applicables aux soas-officiers 
qini passent sons-lieutenants. U importe an bien dn service , 
que ces officiers soient montés* Or il y a pluaienrs cas oi 
ils ne le seraient pas de longtemps. En attendaol, ils garde* 
raient leurs cbeyaux de troupe, ce qui n'est pas dans l'intérêt 
de l'eut. 

Au reste» le comice a grandement raison de demander qu'on 
mette Tofficier dans Tobligation de s'occuper de son cheyal , 
et d'apquérir des connaissances en hippiatrique. Or le meil* 
lenr moyen pour le rendre amateur» c'est de le rendre écuyer. 
En général , on n'est peui*étre pas assez exifeant à cet égard. 

L'introduction du système iFauefter dans nos régissents , a 
depuis quelque temps obligé les oificiers à des travaux hip- 
piques très-utiles. Ils ont appris par expérience à connaître 
les avantages et les vices de cette méthode* et ont acquis ainsi 
des connaissanoes pratiques don^ plusieinri avaient grand 
besoin. 

M. le vicomte d'Aure a amieneé, ily a quelques années* que 
son manège était destiné à relever les chevaux indigènes, et à 
les fttire valoir. Ce manège dont les principes sonttrès^Kias» 
n'a cependant pas eu d'influence sur la production. Une école 
nationale m'en aurait pas beaucoup plus. Les dmraux étran* 
gers sont aujourd'hui trop communs k Paris, pour^uel'éia^ 
Missement d'une école d'équitation agisse tf une manièfe sen- 
sible sur la production. 

" SÈmimm votkn. 

ModiflcmÊutn de la loi de douanêê, rtJatitmn^U à Pimporuniom et à 

iexportation. 



Le septième moyen est une modification aux droits sur l'im- 
portation et l'exportation des chevaux. 

Le comice établit que Fimportation annuelle étant en 
moyenne de 16,000 chevaux, se divise en 3 catégories : la iJ^^ 
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àBék&ma mÛÊn, U ft.* éè ohoTMK bongfes e( jameato» 
la $.• de poulains et de pmiHGhes* La i.'* et la 3.« catégories 
forment à peine le quart de Timportation. Le comice demande 
la suppression prendant dix ans , des droits d'entrée sur les 
junents et pouliches ^ et que ces droits soient reportés sur les 
chevaux et poulains. Quant aux chevaux entiers destinés à 
servir comme étalons » le droit serait remis à ceux qui seraient 
approuvés par l'administratioD des haras » et qui auraient fait 
la monte pendant une saison. 

Relativement à Texportation , elle serait interdite pendant 
dix ans, aux juments et pouliches , et aut chevaux et poulains 
entiers y qui resteraient dans le pays pour contribuer à la 
multiplication de Tespéce. 

Cette double mesure ne peut manquer d'être utile. Elle doit 
nécessairement être favorable à la production indigène en 
général ; mais elle n*oCFre aucune garantie particulière pour la 
production du cheval léger. Une augmentation dans le nombre 
des poulinières, ne nous assure pas une augmentation certaine 
dans les habitudes et les préférences des éleveurs. 

Dan» notre plan de remonte, nous avons aussi proposé une 
modification aux lois de douane. Elle consiste à augmenter les 
droits d'entrée sur les chevaux étrangers , en proportion de 
l'accroissement qu'acquerra notre production indigène. Comme 
le prix de revient du cheval Allemand est de beaucoup moindre 
que le prix de revient du cheval Français, l'introduction 
des chevaux Allemands établit une concurrence très-nuisible à 
la production indigène, et qui l'écraserait, si les marchands 
de chevaux étrangers, voulaient se contenter de bénéfices 
raisonnables. Il est heureux qu'ils veuillent beaucoup gagner. 
Les hauts prix qu'ils demandent, soutiennent notre production. 
Et si les chevaux Allemands se vendaient à meilleur marché, 
les agriculteurs Français ne pourraient plus élever qu'à perte. 

L'abondance des fourrages en Allemagne , leur cherté en 
France , sont les causes de cette différence dans le prix du 
reviem. Et nous l'avouerons, nous sommes étonnés que le 
eomtce qui a traité des améliorations dont esl Mseeptible 
notre production chevaline , ait omis de s'occuper de l'anélio- 



ration de la production en fourrages, qui est un élémeiit indis- 
pensable de la production en cheraux. 



DES NOTIONS PBOPBBS A ^TERDBE L'itiVB DU CHBTAL EN 
FRANGE» ET DES AMÉLIORATIONS DANS LA PRODUCTION. 



Dans Tarticle intitulé : De$ notions propre$ â étendre V élève 
du cheval en France, le comice établit une distinction utile 
entre Téleyage à la ferme et Télevage dans les herbages ; il se 
prononce en fayeur de Télevage à la ferme» qui présente en 
efiet de grands avantages : mais Tautre élevage étant beaucoup 
plus économique » Ton n'y renoncera pas facilement. On pour- 
rait d'ailleurs améliorer cette méthode , en rentrant les chevaux 
la nuit dans des écuries ou hangards qui seraient établis 
dans rherbage ; ce qui habituerait les chevaux à l'homme , 
les rendrait moins sauvages, et les préserverait de Tintem- 
périe du temps, et surtout de Thumidité et du irofd. 

Dans le chapitre intitulé : Des améliorations dans la pro^ 
duction y le comice donne des notions générales sur le pur-sang. 
Ses observations sur l'amélioration de notre race indigène 
par les croisements avec les races Arabe et Anglaise , et sur 
remploi de ces deux races , calculé selon la nature de divers 
climats de la France , ont le mérite d*étre exemptes de cet 
esprit partial et systématique qui s'est fait remarquer parmi 
la plupart de nos hippologues, en faveur de la race Anglaise, 
en opposition à la race Arabe, quoiqu'elle soit la mère de la 
race Anglaise (!]• 

' L'opinion du comice sur les courses, signale des idées 
érronnées que le comice déclare avoir quelque fondement dans 



(i) Les principes du comice sont conformes à ceux que nous ayons éteblis 
dans un écrit publié en 1841^ el intitulé : « DaFopinîon qui Tent attrilraer ^ 
9 au cheval Anglais , la préférence sur FAiabe pour l'aBiélioraUon du 
» cheyal. » 
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Véiai aeiuel de$ choses, t Les conneg , dit-il , ne sont phiB en 
» Angleterre et même en France, ce qu'elles étaient à leur 
9 origine » ce qn^elles deyraient être nniqueaaent : tme épreupe 
9 nécessaire pour s'assurer de la vigueur et du fonds d'un 
9 cheveU desiini d la génération. » 

> Elles sont devenaes pour les nns nne spécolation, pour 
» les autres une occasion de ruine et d'élégance , pour tous^ 
» un jeu. » 

Nous ne pouvons qu'applaudir à cette déclaration qui mé*- 
rite toute l'attention de nos amateurs de courses et de nos éle- 
veurs de pur-saiàg. Elle confirme pleinement les idées que nous 
avons développées dans un écrit intitulé : du cheval de course 
Anglais^ considéré comme producteur: écrit dont la Société 
d'Agriculture de là Sarthe a ordonné l'impression l'année der- 
nière dans 8oa Bulletin. 

En terminant cet examen , nous ne pouvons nous dispenser 
de remarquer la différence singulière qui existe entre les nom- 
breuses attaques que le comice a dirigées contre l'adminis- 
tration de la guerre , et le silence qu'il garde avec l'adminis- 
Iratiba des haras. Le comice a courageusement abordé tous 
les actes de l'administration de la guerre» les achats de che- 
vaux tant étrangers qu'indigènes, les tarifs, les pertes de la 
cavalerie, le système des dépôts, celui des étalons militaires 
et de l'élevage des poulains. Nous ne l'en blâmons pas; et il 
a bien fait de ne faire grâce - â aucun abus. Mais comment 
après cela, arrive-tril qu'il n'ait pas un mot â dire â l'adminis- 
tration des haras, pas un conseil même â lui donner? A-i-il 
donc pensé que cette administration soit irréprochable, on 
qu'elle ne puisse avoir aucune influence sur la production? 
Si le comice s'est montré sévère envers l'administration des 
remontes, il devait au moins rechercher s'il n'avait rien à 
demander à l'administration des haras. 

Nous sommes bien loin d'être hostile â cette administration. 
Etranger â tout esprit de partialité, nous avons établi dans jan 
autre écrit, que les haras royaux étaient d'une haute utilité et 
que leur suppression que l'on demandait , serait un malheur 
pour le pays; mais nous n'en sommes pas moins convaincu 
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que rtdnkiiMalkm 4«s hant mnAt pn MvM ptag triota- 
geasement qu*€He tf a Cut jiiiqii*ici , sur la proéiielioa. Nous 
nous bonieroBs loiiiefois à formuler une aeole obsenraiioD; 
parce qu'elle est d'une kaole importmce, et qa'éUe pourra 
remplir mie partie de la lacune kif sée par le comîoe. 

Saas doute , radministratton des haras n'est pas re^Mmsable 
de TiiwuiRsaAee de la production m chevaux de uroupe; et 
ce n'est pas sa faute , si les agriculteurs préfèrent le cheyal 
lourd au cheyal léger ; mais cette administratioo est respon- 
sable de ramélioration générale qui doit résHher du croi- 
sement des étrions de Tétat avec les poulinières des partkn- 
liers. Moins les étalons royaux sont nombreux, |rius Tadmi- 
nistration doit veiller i ce que ces étalons soient employés 
d'une manière utile et profitable; par conséquent , elle doit se 
montrer exigeante quant à l'admission des poulinières. 

Ainsi 9 l'administration ne do(t pas admeure les pouUdies 
de deux ans , parce que c'est énerver la race. Elle ne doit pas 
admettre des juments trop vieilles, étiques, poussives et dans 
le marasme, ni ceHes qui sont d'une conformaUon vicieuse et 
qui ont des tares héréditaires.C'est paralyser les étalons de l'état, 
que de les prostituer à des juments de rebnt, incapables de 
produire rien de bon , et qui perpétuent leurs vices de géné«- 
ration en génération. 

Cet abus existe depuis le rétabUssement des haras. Il porte 
obstacle à l'amélioration , et la rend dans des cas nombreux , 
impossible. L'administration a reconnu l'abus , il y a deux ans. 
Elle a voulu le détruire, elle a donc ordonné que les pouli- 
irières seraient soumises A un examen préparatoire. Mais cette 
mesure n'ayant pas été réglée par des formalités convenables ; le 
but a été manqué, et dans les stations, les palefreniers des haras 
sont restés arbitres de l'admission des poulinières. En cou-* 
séquence , ils n'en refusent aucune , et Tabus continue, OMnme 
parle passé, au grand préjudice delà productionxbevaline.il 
faut donc établir d'autres formalités : 

l."* Soumettre les poulinières A un examen sérieux, et ouvrir 
dans chiaque station on registre où les poulinières approuvées 
seront immatriculées. 
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È.^ Défbiidre an palefreniers àea bërae » âMS peiné d*étre 
renroyés , (Tadmettre à la saiHie aucune jument qni ne sérail 
pas approuyée et imniatriciilée. 

3.* Nommer dans chaque station un inspecteur qui surveil^ 
lera rexécutkm des dispositions ci-dess«s. Les oAdere et 
sons-oSciers de gendarmerie, les officiera de cayalerie en re^ 
traite, les maires et adjoints, rempliront grainitement cee 
fènetions, qui seraient d*une gr«Mle iniluence sur Tami^ 
lioration. 

4.* Les étalons de Tétat ne doivent pas être fatigués par des 
saillies trop fréquentes , ce qui les use et les rend inféconds. 
Le nombre des saillies doit être fixé à 30 par mois au plus, 
et enregistré exactement. 90 à 100 saillies suffisent pour fé-* 
conder 50 [à CO poulinières ; et il est de règle (pie c*est tout 
ce qu'on doit exiger d'un étalon. 

5.* Les étalons ambulants des particuliers doirent être sou* 
mis à l'approbation des inspecteurs des baras, et, i leur défaut, 
d'un jury nommé par le préfet du département. Les étaloua 
non approuvés seront interdiu. L'Age auquel la monte sera 
permise aux étalons, sera fixée à 4 ans au plus lAt. Par un 
abus qui nuit à la durée des étalons et à la qualité de leurs 
produits , ils commencent la monte à 30 mois et même i SI ans ; 
d'où il arrive qu'ils sont ruinés à la fleur de l'Age , et qu'an 
moment où ils devraient être dans toute leur vigueur, ils ont 
perdu leurs moyens* 

Si M. le ministre de l'agriculture n'a pas l'autorité néces-^ 
saire pour imposer un règlement, il faut qu'il propose aux 
chambres une loi. L'intérêt de la production chevaline, la 
fsra passer. Ce ne sont là d'ailleurs que des dispodtions 
anciennes, tombées en désuétude, et qu'il importe de remettre 
en vigueur, si l'on veut favoriser l'amélioration. 

6.<> Les primes que les inspecteurs des haras accordent aux 
étalons de trait des particuliers, sont un argent employé 
contrairement à l'intérêt de l'état. Cet intérêt exigerait que le 
cheval léger remplaçât le cheval lourd. U n'y a donc aucune 
bonne raison pour primer les étalons lourds. C'est bien asse» 
qu'ils le soient par les comices agricoles et par les conseil* 



t 

géoéraœ de d^Ttemeals. Les prises accovdàes à cette es- 
pèce de cheTauB , nuisent essentiellement à la production du 
cheval léger , qui aurait le plus grand besoin d'encouragement, 
et qpi nulle part n'en obtient. 

Nous bornerons ici nos observations. Sans doute il y en a 
beaucoup d'autres 4 faire dans Tintérôt de la production. 
Mais notre but était de remplir la lacune laissée par le comice» 
en indiquant ce qui nuit tant à l'amélioration générale de l'es- 
pèce chevaline, qu'à la production du cheval léger. 

KÉSUIilÉ. 



En définitive > nous nous rencontrons d'accord avec le co- 
mice sur un très-grand nombre de points : mais il en est un 
eor lequel nous différons essentiellement Or ce point est ca- 
(utal ; son importance est immense, et elle domine toute la 

question. 

S'il est Trai , cowne le comice n'a pas craint de le déclarer , 
que la création d'wM race ie chevaux d toutes fins et légers^ 
puisse dans une circonstance donnée , devemr une question de 
vie et de mort pour le pays ; il reste évident que cette créaUon 
doit nécessairement précéder la circonstance prévue. H faut 
que les chevaux soient prêts , lorsque cette circonstance aura 
lieu; et il faut qu'ils aient l'âge nécessaire pour servir à notre 
défense. Il n'y a donc pas de temps i perdre. Une création de 
chevaux de 5 ans , ne s'improvise pas. 
: La circonstance annoncée par le comice, est-elle loin de 
nous? Non , elle menace le pays d'un danger qui chaque jour 
dévient plus imminent. C'est l'épée de Damoclès qui reste 
suspendue sur nos tètes ; et k cheveu qui la soutient , peut se 
rompre d'un moment à l'autre. C'est en vain que les chambres 
se seront empressées de voter la loi de régence , pour con- 
server notre dynastie et notre gouvernement, si la défense du 
pays n'est pas assurée. Or cette défense, nous l'avons dit, 
et nous ne pouvons trop le répéter, dépend de la création de 
chevaux dont le comicea proclamé le besoin urgent. 
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La déclanHim da comice est d'autant pli» grave ^ qu'elle 
est l'expressioa de Topinion de vingt personnes éclairées, qui 
connaissent Tétat do pays» ses besoins, ses ressonrces, et 
qui apprécient sa situation. Leur déclaration est donc de là 
plus haute gravité. C*est^ de la vie ou de ta mari du pof/e qu*il 
8*agit de décider. 

C'est sur ce terrain brûlant que nous poserons la qu^tton 
suivante : 

ff Les sept moyens proposés par le comice » garanUssent-ils 
» à la France, en temps opportun, la création de chevaux qui 
i» est nécessaire à sa défense? » 

Une intime conviction ne nous permet pas d'hésiter sur le 
négative. Des sept moyens proposés, il n'en est aucun sur lequel 
on puisse compter pour une création prompte et immédiate* 
Ces moyens peuvent avec te temps , avoir une certaine effica*- 
cité, mais promptemcnt, non ; ce serait s'abuser cruellement 
que de Fespérer. Or qu'importe l'eifet de ces moyens , s'il est 
lent et tardif? L'heure du danger une fois sonnée, il ser 
trop tard pour y remédier. 

Ce n'est donc pas sans un profond étonnementi nous devons 
ici l'avouer, qu'entre le danger prévu par le comice, et les 
moyens proposés par lui pour y remédier , nous avons te-* 
marqué une distance, pour ainsi dire, incalculable , et que ces 
moyens ne peuvent franchir en temps opportun. Pour être 
conséquent, le comice devait nécessairement assurer, entre le 
danger, et la création des chevaux destinés à le combattre, une 
coincidence évidemment indispensable. Malheureusement la 
création de cette espèce de chevaux est lente c\ dou^ 
teuse; le danger subsiste, et le pays reste à la merci de 
l'étranger. 

La vérité et la gravité de cette objection sont frappantes; 
et leur évidence se présente naturellement à tous les esprits. 
Aussi, d'autres avant ^ous, ont déjà reproché au comice la 
lenteur de ses moyens ; mais pendant que l'opinion trouve 
l'objection grave ; deux membres du comice la jugent puérile, 
et voici dans quels termes ils prétendent la réfuter. 

Q Pour agir sur la généralité de l'espèce, il faut changer 

23 



à led emidilioAS de ta ppoduetion el lei oMdHknis du travail ; 
» faire que les uaes soieni plus focilea , les autres plus avan^ 
» lageuses , en un mot, il faut modifier les institoiions, peur 
a arriver par elles à modifier nos races, a 

« C'est , on le voit, prendre les choses par la base; c^est là 
» précisément ce qui effraie beaucoup d'esprits, u 

ff La tAche est-elle donc cependant si difficile qu'on ne 
a puisse l'entreprendre; et si l'on consent à Tentreprei^dra , 
a est-il vrai q^ il faille un siècle pour la réaliser ainsi qu'on 
a a bien voulu le dire? Il suffit pour se convaincre de la 

« 

» puérilité de cette objection , de descendre un peu dans la 
a pratique ; de voir ce qui étak en 1814 , ce qui est aujour- 
a d'hui , et ee qui reste à faire, a 

Qucitiott chevaline simplifiée , pag. 9Ô« 



Pour changer tes condiiiong de la production et les condi-* 
tioH$ du travail , «7 faut , dit-on , modifier les institutions. Fort 
bien r mais pour que cette entreprise ne soit ps^s une vaine 
utopie, il faut commencer par modifier les intérêts. Or, 
comment y réussir, lorsque ces intérêts soutenus par des 
habitudes enracjnéps, résistent à votre entreprise? Cette ré- 
sistance est difficile à vaincre , et il est au moins évident 
qu'une telle lutte ne peut se terminer promptement. 

Qu'a-t-on fait depuis 1814? L'on a obtenu v^ne amélioration 
dans la production chevaline. Mais cette amélioration a tourné 
presque entièrement au profit du cheval de trait. En cela , 
Famélioraliqn pst toute naturelle , elle est conforme aux habi- 
tudes de travail et aux intérêts de Tagriculteur. Cependant 
elle a coûté 29 années de paix. Ce qui reste A faire , est beau- 
coup plus difficile , car il s'agit de créer une espèce nouvelle 
et cette création doit nécessairement demander plus de 29 ans. 

« Le cheval léger qu'il nous faut créer, dofi allier à une forte 
» structure la légèreté d'allure qui le Tendrait propre à tous 
a les services (page 21). 9 

Ce cheval léger, que Ton obtiendra par les croisements 



9 8iicc686ifs do elieval demi-sang et pur-sang, «ve« de |H>nn0e 
» juments (fussent-elles même de trait ] , n*est point un être 
» imaginaire ; mais . il faut reconnaître qu*il est peu répandu 
9 en France, et qu'il n'y existe qu'à l'état d'exception. » 

Non, sans doute , ce cheval n'est point un itr$ itMginair^: 
mais les croiseminU successifs nécessaires pour le produire p 
exigent au moins six générations. Or , six générations deman- 
dent 25 à 30 ans; et ce nest pas assez. Ce terme peut sufiBre 
pour obtenir une amélioration quelque peu remarquable; mais 
i{ ne suffit pas pour la généraliser et la rendre commune. II nous 
faut h la fois et la qualité et le nombre. <6g mille chevaux sont 
reconnus nécessaires (page 9] pour les besoins extraordinaires 
de l'armée. Leur production exige un concours général de la 
part des agriculteurs ; mais comment espérer un concours gé- 
néral d'efforts et de connaissances dans la production cheva- 
line, pour opérer à la fois en six générations cette immense 
amélioration de la qualité et du nombre qui transformera nos 
chevaux lourds en chevaux légers^ tout en leur craservant 
une forte structure. C'est , nous osons le dire » le nec pltts ultra 
du perfectionnement do la production; et , sur ce point, nous 
en appelons à tous les éleveurs de la France et de l'Angleterre. 
Pans tous les cas, en admettant que le même terme suffise pour 
nous donner la qualité et le nombre , il reste encore évident que 
ce terme peut dépasser de 15 à 30 ans la circonstance prévue 
par le comice. Ainsi donc, il est démontré que la création de 
la race de chevaux nécessaire à notre cavalerie, ne peut, par 
des croisements successifs, s'obtenir en temps çj^prtun. Esl-co 
donc là une vaine difficulté et une objection puérile? Que la 
guerre se déclare pendant un tenvps de régence et de minorité , 
et Ton verra lequel est puérile de ces deux systèmes : de celui 
qui prétend en quelques années changer la race, et pour ainsi 
dire, la nature de la production chevaline, par les moyens pro- 
posés, ou de celui qui demande un siècle pour opérer ce chan- 
gement par ces mêmes moyens. 

Quant à nous, nous ne rejetions point ces moyens ; nous.lei 
admettons au contraire , comme utiles ; mais sans nous faire 
illusion sur leur insuffisance. Voit a vu que dans l'examen der 
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moyens proposét^par le comice, nous avons établi lés rapports 
ttombreax qui existent entre les vues du comice et les nôtres. 
Nous avons» nous osons le dire , précédé d*un an le comice 
dans la proposition de la plupart de ces mêmes moyens ; mais 
convainca de leur impuissance pour atteindre le but en temps 
opportun f nous avons établi qu'une mesure énergique et 
prompte était indispensable pour assurer la création des che- 
Taux nécessaires à notre défense. Tout retard aggrave les périls 
C'est donc, une nécessité d'imposer cette création au pays, 
puisqu'elle est pour lui une condition de salut ; et cette né- 
cessité n'est pas moins absolue, que celle qui a décidé la levée 
des hommes par la conscription. 

L'obligation d*élever des chevaux poup l'état , a été signalée 
comme une réquisition. L'on adit, en parlant des faiseurs de 
projets (page 4) : « D'autres enRn proposent une conscription 
M chevaline, et procèdent par réquisition, o 

Cette interprétation , d'une mesure qui seule peut faire face 
aux nécessités impérieuses de notre situation, est inexacte et 
injuste* Nous allons le prouver ; mais auparavant nous ferons 
une observation : 

Lorsqu'il est question du salut du pays, il faut l'assurer à 
tout prix. Il vaut mieux sauver l'Etat par des réquisitions, que 
de l'exposer à périr par des mesures tardives et d'une action 
incertaine. Un général qui, dans un tel cas, voudrait tempo- 
riser, perdroit la campagne , et mériterait de passer au conseil 
de guerre. 

L'obligation d'élever des chevaux pour l'état, n^est pas une 
réquisition. Elle ne dépouille personne. Elle impose un devoir 
qu'on doit considérer comme sacré, puisque <;'est celui de 
concourir à la défense du pays. Ce devoir n'est point gratuit. 
Ceux qui le rempliront en seront indemnisés largement. Quant 
à ceux qui ne pourront le remplir , ils en seront dispensés. 

La réquisition est une atteinte à la propriété, une spoliation. 
Ici il n'y a pas de spoliation; l'on dit à 35 mille communes : 
«r Vous passerez des marchés pour élever les chevaux néces- 
saires à la défense du pays, ces chevaux seront payés à leur 
9 valeur, et ceux qui les élèveront, recevront, en outre, des 
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» ayantagei qui rendront leàr tâche facile. » Une telle mesnre 
dont tout arbitraire est exclu, et dont le but est si éminemment 
utile, qui d*ailleurs serait générale et Fobjet d*une loi, méritait 
d*étre qualifiée, sinon avec bienveillance, au moins avec iro-^- 
partialité. Lorsqu'il s agit de la vie et de la mort du pays (1), 
c*est un devoir, nous le répétons , de faire tous les sacrifices 
qui peuvent assurer son salut. Or, ici Ton n*en exige aucun ; 
et le pays est mis en état de défense , sans porter atteinte aux 
intérêts privés. 

L'on ne craint pas de demander aux pères de famille ce 
gu*ils ont de plus cher , leurs propres enfants. Chaque année 
on leur en prend 80 mille sans aucune indemnité , et Ton craint 
d'imposer à 35 mille communes l'obligation d'élever 15 mille 
chevaux qui leur seront largement payésl Si la défense du pfiys 
ustifie rimpôt en hommes, elle ne justifie pas moins l'impôt 
en chevaux, puisqu'ils sont également nécessaires. Hais l'obli* 
gation d*élever des chevaux, n'est pas un impôt; c'est, noua 
l'avons dit, un devoir A remplir pour sauver la patrie. Faut*il 
donc abandonner cette noble patrie sans défense à tous les ^ 
dangers? Faut-il livrer la France à la honte de recevoir la loi 
de l'étranger, lorsque , pour Ten préserver, il suiBt d'une 
mesure qui, bien examinée, n'impose au pays aucune charge 
pénible, et qu'il ne puisse facilement supporter? Il faut ou re- 
noncer à la cavalerie, ou adopter le principe que nous propo* 
sons , puisque évidemment tous les autres moyens sont privés 
d'efficacité. 

Afin d*applanir les difficultés qui peuvent nuire à l'adoption 
de notre plani nous y ferons trois modifications importantes. 

PREMIÈRE MODIFICATION. 

l'obligation iFêlever sera temporaire, 

I» Pour satisfaire à l'opinion qui peut s'alarmer de l'obliga- 
tion illimitée imposée à 80 départements, d'élever annuetlo*^ 



(«) Ce font les expretaipns du conicoi 



ment <5 iiiille ebetairil peur TBtat ; nous BieréM w lenner à 
cette obligalioii. Elle deviendra temporaire , et ne poarra sou- 
lever ainsi aacune inquiétude. Au reste , que peut être une 
telle inquiétude , en présence de celle bien autrement grave 
que doivent inspirer les périls qui menacent un pays privé d*un 
moyeA de défense de première nécessité? Hais pour calmer les 
esprits , et pour éteindre la répugnance que les chambres 
pourraient avoir à voter une loi qui imposerait une obligation 
perpéluelle» nous limiterons d dix ans cette obligation. Le 
terme est court , comme on voit, et cependant il pourra suffire 
à la création de la race de chevaux légers dont le comice a 
proclamé le besoin urgent. 15 mille chevaux par année, 
donneront en 10 ans 150 mille chevaux , dont 90 mille seront 
de 5 ans et au-dessus, et 60 mille de 4 ans et au-dessous. Sur 
la totalité, 75 mille seront dans les cinq dernières années dis- 
ponibles. L*élan ainsi donné à la production , des relations 
durables se trouveront établies entre les éleveurs des com- 
munes et les officiers de remonté. L'intervention annuelle et 
constante de HM.Ies préfets et généraux de départements, des 
sous-intendants militaires et deà jurys , maintiendront la bonne 
intelligence entre les acheteurs et les éleveurs des chevaux. 
L* obligation d*élever cessera alors de peser sur les communes. 
Des transactions directes s'établiront entre Tadministration et 
les éleveurs, et rendront inutile Tirapôt de Tobligation. 

Dans ce système, tous les griefs disparaissent. Les chevaux 
d'officiers étant estimés par le jury, seront vendus selon leur 
valetlr , 6t les éleveurs n*aurOnt plus à se plaindre qu'ils ne 
leur sont payés, que comme de simples chevaux de troupes. Le 
concours de l'^^dministration annullera les nombreuses diffi- 
cultés qui divisent aujourd'hui les éleveurs et les officiers de 
remonte.' 

Ainsi donc, la question des remontes jusqu'à ce jour inso- 
luble , se trouvera résolue par l'application temporaire d'une 
obligation facile à remplir, et qui n'aura rien d'onéreux. Cette 
solution tant cherchée ne s'obtiendra pas autrement. Si l'on 
n'a trouvé pour avoir des hommes, aucun moyen efficace » 
autre que celui do la conscri)niod , l'oil tt*ëit ttôctteira pas 



d'attiré ^ pour t?eir des cheraux» non oeons le dire, que 
YMigatiom Silever; eX ce qoi jus^fie notre assertion, c*ost que 
la production en chevaux est soumise à des calculs d'intérêt 
qui la modifient, et qui n'existent pas pour l'espèce bumieùne» 

DEUXIÈME MODIFICATION. 



2^ La répartition des chevaux à élever i sera établie sur les 
bases suivantes : et d'abord , il n'est pas douteux que dans les 
pays d'élèves» comme la Normandie , il y aura concurrence 
entre les éleveurs (1). En conséquence » pour y satisfaire» il 
conviendra d'établir deux répartitions : la première » particu- 
lière aux départements qui sont en possession d'élever ; la 
deuxième 1 générale pour les 80 départements à imposer. Par 
la première » l'on imposera aux 57 départements qui composent 
les ai^ondissements de remonte, le même nombre de chevaux 
qu'ils fournissent annuellement. Ainsi, par exemple. Ton de- 
mandera à la Normandie 4 mille chevaux , et si elle offre d'en 
fournir d'avantage (ce qui est très-probable) » l'on fera droit à 
sa demande dans des limites raisonnables. La Bretagne, l'Au- 
vergne , le Limousin , la Navarre seront compris dans la pre- 
mière répartition pour des chifiQres correspondants à ceux qu'ils 
atteignent chaque année* 



(t) Un ex-député, qui est éleveur, me disait : a «t'ai deux objections à tous 
ft faire : la première-, est que la concurrence sera trop grande entre les éle- 
j^ vcnrs , ce qui sera une occasion de difRcuUés ; la deuxième , que Vçbliga^ 
3 tion tPHei^er augmentera les cliarges des communes. » Voici ma réponse * 
a La concurrence rend les hommes accommodants, elle facilite lesaÛairea' 
» ainsi donc, elle empêchera quoVMigation tCclever soit une charge pour 
a les communes. Quant à la difficulté de satisfaire les concurrents , nous 
» ayons indiqué plusieurs moyens d*j pourvoir. On leur assignera <à chacun 
% leur todr, en raison dû nombre et de la qualité de leurs poulinières. L'on 
» pourra aussi recourir an sort, Comme il faudra tous les ans ^ élever de non- 
» veaux chevaux , les marché» offerts par les cotqmanet, ouvriront un large 
9 chanp aiia fpévulilkPMiilil éfofMMlt n - 
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Admettonsqne 5 mille chevaux soient réfMirtis paiiiciilièpe- 
ment sur les 57 départements de remonte , et d*après la 
moyenne des fournitures foites par eux dans les 5 années prè« 
cédentes ; il restera dix mille chevaux à imposer , qui seront 
Tobjet de la répartition générale. En conséquence, ce chiffre 
sera divisé entre les 80 départements imposables , ce qui don- 
nera pour chacun 125 chevaux , sauf les différences en plus et 
en moins» qui devront être calculées sur les ressources plus ou 
moins étendues de chaque déparjtement; de telle sorte, qu'un 
département pourra être imposé à 100 chevaux seulement 
pendant que tel autre le sera à 150, et tel autre à 125. Prenons 
pour exemple de la répartition générale, le département du Calva* 
dos. Nous supposerons que ce département aura fourni 2 mille 
chevaux par année ; il sera imposé à 2,125, à moins qu*il ne ré- 
clame pour être diminué ; ce qui n'est nullement probable. Tout 
donne lieu de croire , au contraire, qu'il réclamera plutôt pour 
être augmenté. La répartition générale sera établie de même 
dans tous les départements compris dans Tarrondissement des 
dépôts* Quant aux départements qui sont en dehors de ces 
arrondissements, la répartition sera établie selon leurs res- 
sources, sur le chiffre plus ou moins variable de 125 chevaux. 

Cette base adoptée, le chiffre fixé dans chaque département 
pour la première année, souffrira nécessairement quelques 
modifications les années suivantes , selon les réclamations des 
localités ; les unes^ pour être augmentées , et les autres pour 
être diminuées. Mais en Normandie, Ton réclamera , sans aucun 
doute, pour obtenir des augmentions. Dès la seconde année. 
Ton pourra élever le chiffre général à 18 mille chevaux, et Ton 
arrivera ainsi promptement aux 20 mille chevaux nécessaires 
pour élever la production indigène de 15 mille chevaux (1). 
Alors, Timportation des chevaux allemands devenant inutile, 
diminuera nécessairement, et il ne restera plus que celle des 
chevaux anglais qui n*est jamais bien considérable* 

Si, comme nous l'avons déjà dit, le prix de revient des chevaux 



(t) Les 5 mille ckeyaux de la prodacUon ordin»ii9 non compris. 



français dépasse le prix des eheraux attemaiMisy les frais de 
route compris 9 le gouyernement pourra étabKr la balance par 
une angiàentation sur les droits d'entrée. En aucun cas, il ne 
doit souffrir que l'agriculture allemande écrase l'agriculture 
française. D'ailleurs , la conduite de Tétratiger qui, en 1841 » a 
interdit l'importation des eheraux en France*, nous dispense 
de toute considération. En augmentant progressiremeiit les 
droits d'entrée , le gouvernement facilitera la vente annuelle 
des chevaux français qui excéderont les besoins de la re« 
monte (1), 

T&OISlÈaiB tf OI>IFlGATIOICt 
HfowdU orgmisation d€$ dipdU de rmmmte. 

S"* Les dépôts de remonte seront conservés pour être employés 
à la distribution des chevaux dans les régiments de cavalerie* 
En conséquence. Ton réunira dans les dépôts les chevaux 
fournis par les départements environnants. Cette réunion est 
nécessaire, tant pour le classement des chevaux dans les, 
armes auxquelles ils doivent appartenir , que pour leur par- 
tage aux divers corps de chaque arme. Ainsi donc , les offi- 
ciers de remonte détachés dans les départements , dirigeront 
sur leu^s dépôts respectifs les chevaux qu'ils auront reçus. Il 
n*y aura exception que pour les chevaux qui poui:raient con^ 
venir à la cavalerie en garnison dans le département oit les 
chevaox auraient été élevés. ^ 



(t) Ici se présente une objection que nous ne detons pas négliger. L'on 
dira que les cheranz excédants les besoins de la remonte , n'ayant été élerîés 
que pour Ucaralerie , seront dUBeiles à Tendre. Nous réfkindrons qoeei cm 
cberaos sont à toutevfins , la rente en sera fadlè. Les cheTâax à lootea fine 
conyiennent également an luxe, comme à la cavalerie. Les cuirassiers , lee 
dragons , FartUleri k cheral , ont besoin de chevaux étpffés. Quant à la ojh 
Valérie légère , elle doit prendre tous les clieyaux 6ns qu'on élèvera dans le 
midi , dans FAuvergne et le Limousin. Ces chevaux ne conviennent qu'à 
elle seule. Mais ainsi montée, elle sera la. première de FKarope, soif 
axcepUoiii 



VMègêtàm d'élevér ewcetril «n tefme ée 6 èM pMr la 
première fourniture y les dépôts «eatusueroiit, en atteDda&t 
ces 4 ans 9 leurs opérations. Gela n'empèehera pas de déta- 
cher , tons les ans» à Tépoque de la tournée des eonseils de 
révision >>1i officier de remome dans ehaqne département » 
pour assister à Tinspoction des pottlatns qui seront présemés 
par les éloTenr^des communes. 



Notre plan ainsi modifié sous ses trois rapports les plus im* 
portants , offre une solution prompte et complète de la question 
des r emon tes # Cette solution > nous ne craignons pas de le dire» 
est la seule possible qui puisse coïncider sTec la circonsiancê 
prévue par le comicê.'Ehl qu'importe la solution , si elle arrive 
trop tard f PToublions pas que l'étrangelr peut, en cas de guerre, 
inonder fe sol français de 100 mille hommes de cavalerie , dont 60 
mille de troupes légères, detriëre lesquelles il peut manctuvrer 
à son aise, en nous dérobant lA connaissance de ses marches 
et de ses projets. Quelles chances de Succès peut, dans un tel 
. cas , avoir une armée faible en cavalerie? Harcelée sans cesse 
par la cavalerie qui Tentoure , elle s'épuise en efforts inutiles 
pour atteindre une armée qu'elle ne trouve pas, tandis qu'elle- 
même se trouve sans cesse attaquée sur ses flancs et sut ses 
derrières par un ennemi qu'elle n'attend pasf Malheureusement 
l'importance de la cavalerie n'est pas encore généralement 
bien comprise en France. L'on ^e rappelle avec orgueil les 
victoires de la république et de l'empire, et l'on se dit que le 
même peuple qui a résisté à l'Europe entière, peut renouveller 
les mêmes prodiges. C'est là une illusion dangereuse. On oublie 
que dès la première campagne » en 1791, la Prusse fit sa paix 
dès le mois d'octobre, et nous laissa une porte ouverte en 
Allemaghe pour nous procureur des chevaux; ce qui n'empêcha 
pas encore la convention de ruiner la production chevaline 
en France par des réquisitions. Aujourd'hui » les cireonstances 
sont très-différentes. D'une part, le gouvernement n'a plus à 



ordres f«Mé terrmr qui fit rapporter âtt petipie fhktlçâfs le 
fiirdeaii des réquisitioos ; et> de l'autre^ Tétranger, instruil 
par rexpérieoee» sait qoe ee n'est qoe par une guerre générale 
qu'il peut nous raincre. Aussi, l'on a vu, en 1841 , arec quel 
ensemble les puissances étrangères se sont concertées pour 
prohiber l'entrée des chevaux en France. Qu'aurons-nous à 
leur opposer , si nous restons dans le staiu quo déplorable 
auquel la question des remontes est abandonnée? Tous les 
essais que l'on a faits jusqu'ici, tous les plans qu'on a pro- 
posés, ont-ils amélioré notre position? Qui osera répondre 
affirmativement? Et la vérité n'estrclle pas là, qui nous dit que 
nous perdons vainement un temps précieux. Il est temps enfin 
d'y songer. Si cette perte se prolonge , elle deviendra irrépara- 
ble, et elle peut compromettre à jamais les destinées du 
pays et l'honneur français. 

Ch. QUENTIN, 
Lieutenant-colonel de cavalerie en retraite. 

GOMFrB RENDU 

I 

0S8 

SÉANCES DU 3.»« SEMESTRE DE 1843. 



8ÉA5CE DU 4 JDILLET 1843. 

Présidence de M. Fallu , Président. 

Dépouillement de la correspondance. 

Lecture et adoption du procés-verbal do la dernière séance. 

M. Cauvin, membre titulaire , fait hommage à la Société, 
qui lui en fait ses remerciements , d'un exemplaire de son 
Ouvrage imprimé et intitulé : Supplément d ta topographie du 
diocèse du Mans. 

Commission composée de MM. Blisson, Ch. Drouet, Edouard 
Guéranger, Lepelletier, Ménard-Boumichon,Pasquier, Bar- 
bier ; à l'efiét d'examiner les droits des concurrents aux prix 
votés pMT il49i 



— 8*4 — 

Les disposHioiis poar <îette vérificalion sont les mêmes que 
celles adoptées les années précédentes; c*est^i-dire , que les 
frais do déplacement seront pris sur les fonds disponible^ de 
la Société. 

Il résulte du scrutin ouvert à cet effet, que MM. Enjubault» 
Étoc-Demtizy père , Ed. Guéranger » Ménard-Boumichon , • 
Quentin et Richelet , sont nommés membres do la commission 
chargée de faire un rapport sur les prix à voter pour 1844. 

La Société délègue MM. Cauvin et Ëtoc-Demazy père , pour 
la représenter au prochain congrès scientifique d* Angers. 

M. le colonel Quentin termine la séance en continuant la lec- 
ture de ses Observations sur le travail du Comice hippique. 

SÉANCE DU 18 JUILLET 18i3. 

Présidence de M. Fallu , Président. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la séance précé- 
dente. 

M. Boyer fait hommage à la Société d*une notice dont il est 
Tauteur, intitulée : Perfectionnement du Piano; Expérience 
utile et curieuse faite sur cet instrument par Jtf. Hertmans. 

M. Tabbé Voisin , membre titulaire , offre à la Société une - 
brochure dont il est Tauteur avec M. Diard, membre corres- 
pondant. Cette brochure a pour titre : Mémoire sur la voie 
Romaine du Mans d Orléans. 

MM. Boyer et Voisin reçoivent des remerciements de la 
Société. 

M. le préfet de la Sarthe demande à la Société des rensei- 
gnements sur la floraison des céréales, sur les apparences de 
la récoltte de 1843. La Société confie ce travail à M. Bérard» 
l'un de ses membres résidents. 

M. Tabbé Voisin donne lecture d*un travail de M. Diard, 
membre correspondant , sur des Recherches archéologiques, 

SéANCB DU !«' AOUT 1843. 

Présidence de M. Lepelletier , Tice-Président* 
Lecture et adoption du procès-yerbal de la prècédenle séance. 
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La Société coMacre cette séance' aux dépositions qn^etle 
doit prendre pour sa présentation au duc de Nemoars, lors da 
passage de ce prince an Mans. 

siîAMCB BU 23 AOirr i843. 

Présidence de M. Fallu , Président. 

Le procès-verbal do la précédente séance est lu et adopté. 

Lecture d*une lettre invitant la Société à souscrire pour 
TérecUon d'une statue à Parmentier, dans la ville de Hontdi- 
dier. Renvoi de cette demande à la commission des finances , 
pour connaître la somme que la Société peut consacrer à cette 
souscription. 

M. Ménard Lagroie fait savoir à la Société qu il a mis en 
exploitation» quant à Textraction de la résine , 10,000 sapins 
sur la terre du Maurier, et qu*il a Tintention de concourir au 
prix fondé pour 1843 . 

M. le préfet demande à la Société qui renvoie pour la ré- 
ponse , à la commission d'agriculture , des renseignements sur 
les plantes oléagineuses du département do la Sarthe. 

SÉANCE PU i NOVEMBRE 1843. 

Présidence de M. Pmllw, Président. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la dernière séance. 

If. le président donne lecture d*une pièce de vers composée 
par fou M. Armand de Crocbard^ décédé juge suppléant près 
le tribunal de Nogent-Ie-Rotrou. 

Cette pièce > dont Tauteur avait à peine 14 ans quand il Ta 
composée 9 inspire un vif intérêt et surtout le regret de voir 
son auteur sit6t enlevé aux lettres et à la magistrature. 

H. Lottin fait hommage à la Société de la notice dontil est 
Tautenr , sur les Verrières peintes de la nouvelle église d*E- 
commoy. 

Demande d'admission , comme membre correspondant , de 
M. de Saint-Paul , membre de la société Française ; prise en 
considération de cette demande. 

M. le Secrétaire lit, pour M. Hordret, le rapport de ce prali» 
cien sur les vaccinations opérées dans la Sarthe en 1842. Ce 



SÉAIICB Da 31 MOTBIlBtB 184S« 

Pré$i4mee 4$ M. Pa^, FriêUent. 

Lecture et adoption da procès-^yerbal de la précédente 

séancet 

Rapport de M. Lepelletier au Boin de la comBiission dont il 
fait partie, laquelle est chargée d'examiner les droits des can-r 
didal3 pour le concours de 1843» relatif i Vextractioo de la 
résine • La commission a trouvé que les résultats obtoaus 
dans les trois exploitations des concurrents, opt donné un 
produit net de 46 fr. 30 ç. par millo pins mis en traite- 
ment. 

Après discussion sur Tordre dans lequel les prix seront disr 
tri bues » et une légère modification aux cofiçlusions de la 
commission » la Société arrête comme il suit Tordre de la dis- 
tribution de ces prix i 

l.«r Prixj à Madame Lefebvre des Allayi^ , médaille en or, 
de • • • ^ . • • • • f • • • • • 150 f. 

2.^ PriXf à M. Charles Thoré, médaille en or » de. • 100 

3.n« Accesêii, à H. Charles Bougard , médaille en ar- 
gent» de ^..... SA 

M. Tabbé Voisin» tant en son nom qu'an celui de M. Riobé, 
chargé avec lui de Texamen de Tfissai kistoriqve et statistique 
sur Monldoubleau , présenté par M. de Saint-Paul , i Tappui 
de sa demande d'admission comme membre correspondant» 
fait un rapport avantageux à Tauteur. 

M. Ëtoc-Demaxy père» annonce i la Société la perte qu'elle 
vient de faire d*un de ses membres correspondants les plus 
recommandables : M. Tabbé Fret. 

La Société arrête qu'elle souscrira pour 520 (V. à Térwlion de 
la statue que la ville do Uonididier doit fairo élever à Par- 
meo^ier. 

Premier tour de scrutin favorable an candidat sur Tadmission 
de M, BeauY^is 4e Saint-Paul » au titr^ de membre corres- 
pondante 
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ta S0çii(i MMmrif a«i»i ffinr m es$mtlimH à M mvfage 
agricole de H. Leclerc-Thouin» ayaai pour Ulre : YAtri$ulture 
4$ VOve^^ i$ le France , étudiée plut tpécialemmit daos le 
départepoepi 49 M aipe*eirtoiret 

M. Riobé lit un fragment des observations dont il est Tau- 
teur y sur les Tragiques grecs et les Tragiques français. Ce 
fragment a pour objet upe é)qde sur Corneille. La Société 
réclame de Fauteur qu*il yeuille bien en hive la lecture i la 
procbaipe séapc^ publique; 11. Riobé se réserye de répondre 
plus tard à cette demande. 

M. Qetlmys termine la séance par la lecture d*une idylle en 
?er$ qu*il a composée» intitulée : I.oïr#l Marguerite. Ces vers 
que la Société écoute avec plaisir , seront soumis au comité 
d*eMmen pour les lectures à faire en séance publique. 

SÉANCE D0 5 BéCEMBRB 1843. 

Présidence de M. Fallu , Président. 

Lecture et adoption du procés-verba^ de la séance dernière. 

Remise à la Société de Touvrage de M. Leclerc-Thooin, eu 
conséquence de I^ souscription votée à cet ouvrage dans la 
séance du 21 novembre dernier. 

RenoaTellement ûa bareaa. 

Il résulte du scrutin ouvert sur la nomination de chaque 
membre du bureau , que la Société nomme : 

PcMir Préâidenif M. Lepelletter ; 

Pour premier Vice^Prisideni y M. Fallu ; 

Pour deuxième Tice-PrieidetUf M. Aiqubaiilt ; 

Pour Secrétaire 9 H. Barbier; 

Pour RédacUuries PuUicationê, M. Bedol; 

Pour rr^sorter , Ih Verdier; 

Pour Archiviste, H. Blisson. 

If. Blisson , conformément au règlement» propose trois mem- 
bres parmi lesquels la Société devra choisir son archiviste- 
adjoint. Ces trois membres sont :IIM. Edouard Guéranger, 
XiepriBce , Biquet. 

M. Leprince , qui obtient la pluralité des suffrages , est 
nomné ard|i^ 



.i. 



La Société eonpoie, à la majorité defl svAraflM, sa com- 
mission €l*agri€ulture de : * 

MM. Ménard-Bournichoii / Edouard Goéranger » Drouet , 
Dagoneauy Quentin» Bérard> Pasquier, Fooiard, Maoduit, 
Dugué ; 

Sa commission des finances de s 

M|l«I>6sjot>erty Lêpriace» Drouety Dagonean; 

- Sa commission de rédaction de : 

MM. Piquet» Edouard Goéranger y Ëtoc père, l'abbé Voisin. 

M. Richëlot annonce à la Société qu'un congrès agricole gé- 
néral de France derra se tenir à Paria en férrier prochain. La 
Société voit avec satisfaction celte réunion , et se propose de 
s'y fiiire représenter par deux de ses membres; mats elle 
attendra , pour le Aûre , qu'elle ait reçu de plus amples infor- 
mations. 

La séance se termine par le dernier tour de scrutin sur la 
demande d'admission de M. Beauvais dé Saint-Paul comme 
membre correspondant. Ce dernier tour de scrutin n'est pas, 
moins" que le premier, favorable au candidat que la Société, 
en conséquence, admet au nombre de ses membres corres- 
pondants. 

i^l^ANCB DU 19 DÉCBMBEE 1843. 

Présidence de M. PcUlu, Président. 

Lecture et adoption du procès-rerbal de la séance dernière. 

M. le colonel Quentin lit un mémoire dont il est l'auteur, sur 
Y Usage de VanneeM' chexies anciens. 

La Société renvoie à la commission de rédaction ce mémoire 
que l'auteur destine à être lu en séance publi<pie. 

Lecture , par M. le président , d'un mémoire de M. Fabbé 
Chorin, membre correspondant, sur les Antiquités découvertes 
dans les commune^ voisines d'Oisseau. Renvoi à la commission 
de rédaction, soit pour le bulletin, soit pour la séancorpa- 
blique. ' 

La Société prend ensuite connaissance d'une cironlaire^ 
ayant pour objet le concours établi et les prix i décerner 
entre les propriétaires de bestiaux reconnus tes phis paifuls 
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de conforaiacioii et de graisse, parmi ceux qni seront exposés 
en vente à Poissy Tavant dernier jeudi avant le mardi-gras. 

Un exemplaire de cette circulaire sera déposé aux archives 
de la société. D'antres sont remis à If. le secrétaire pour être 
donnés aux propriétaires qui les lui demanderont. 



COMPTE RENDU 

LIEU DANS L'INTÉRÊT DE L'AGB 

PENDANT LES ANNÉES ISiS ET t843. 



CONCOURS DES COMICES AGRICOLES. 

» - 

COMICE DO CANTON DE FRESNAY. 

• * 

Séance du 16 atril 1842. 

CHEVAUX. 

Prime de 30 fr., à M. Chedor, de Bemay. 

— deâOfr., àM. Donè,deNo9-Ronié. 

Ces primes ont été considérées par le Jury seulement comme 
encouragement à faire de bons élèves du pays. 

TAUEEAUX. 

Prime de 80 fr. • à M. JuUienne , de Hontreuil. 
— - de 70 fr. » à M. Lamay , de Saint-6eorges< 
— - de 70 fr., à M. Lemoine, d'Assé. 

— de 60'fr. , à M. Angevin , d'Assé. 

Les taureaux ne réunissant pas toutes les qualités requises ^ 
quatre prûpies seulement sur dix ont été décernées. 

Séance du S2 ocioln'e 1843. 
JiriiEinrs poulinièus. 
i^rfrix, de âO fr., à M. Durand , René , d*Assé. 
«.»• — de 25 fr. , à M Bourgeois, de Saint^uen. 
8.»« «. de 20 iV., à H. Jousselîn, Victor, de Fresnay. 

24 



Mmcns w^ M HO». 

!••' Frigfét Mfr., à M. Deoé, deSougé. 
g.mm ^ de 3S fr. , à M. Gorbia, de DMillot. 

».^ — de9arr.,àM.JoMMlia,yiclor,d6Fre6iia7. 

CHSVAUX MALES DE 30 MOIS. 

t;^ PriXf de M fr. , à M. Pia 9 de la Lamberderie. 

tùCLAma, M Aiu n lait, 

l.« Prix, de 25 fr., à M. Olivier, Denis, d'AMé. 
d.*« — de dO flr. , è M . Jairia , d'Assé. 

!.•' Prix, de 35 £r. , i M. Durand, Beoi, d'Assé. 
2.m« . de 30 fr. , à M. Fleury , de Fresna j. 

VACHES. 

1/r Prix, de 30 fir., à H. Gougé,4e Saint-Aabîn. 
2.m« _ de 95 Cr., à Me Jonsselin» Issepb, de Songé. 
3.iD« — de 30 fr , à M. le comte de Beanmont, de S.^Aubin. 

GÉNISSES. 

i.^ Prix, de 35 fr., à M/Dutertre, de Saint-Aabin. 

W I 

3.n* — de 20 fr. , A M. le comte de Beanmom. 
3.n» — de 15 fir. , A M. Gosson , Joseph , de Moitron. 

VEAUX MALES. 

i.^ Prix, de 20 fr. , à H. Voisin, de Saint-Aubin. 
2,me _ de 15 fr. , à M. Dutertro. 

TE AUX FEMELLES. 

1 .«r Prix , do 30 fir. , M. Gouge , de Saint-Aubin. 
2.n« ^. de 15 fr. H. de Beaurepos, d*Assé. 

BOEUFS DE 3 ET 4 AKS* 

Q m^ ^^ j n^ 7 a M. Cosson, Joseph, de MoitreB. 

BEEBIS. 

Un seul troupeau s'est présenté ^ il se composait de 14 belles 
brebis et d'un bellier ; mais le programme i exigeant que les 
brebis fussent suivies de leurs agneaux ^ le jury a cru devoir 
s*abstenir de décerner un prix. 



Ce eoncôQTS a pain fort remarquable ao jury ; car aucmi , 
ja8qa*à ce jour, n'avait présenté nn ansst grand nombre dV 
BimamcboMf, 



CONCOURS DU CANTON DE MONTFORT. 
Séance du ii êepiembre 1843* 

TAUREAUX. 

l.»» Prime f de 80 fr., à M. Bouqnet, bordager à Champagne* 
t.M _ de 70 fr . , à M. Peau , de Sbulllré. 
8.»« — de 00 fk*. y à M. Breton , de Lombron» 
»."»• — de 50 fr. y H. Trotté , fermier à la Cour, commune 

deMontfori, 
GiiNisaii. 

l.** Prime^ do 40 fir., à U. Mmoii-CidMBf , bovdager à 

Saint^Mars-la-Bruyère. 
2.«« _ de 35 fr. , à M. Jousselîn , aubergiste au Pont-de-^ 

Gennes* 
3.-« — de 30 fr. , à M. Gâté , fermier à Sillé-le-Phîlippe. 
♦.■• — de 25 fr. „à M. Chambron, propriétaire au Pont» 

de-Gennes. 

POULAINS, 

i^. Prime, de 40 fr., à M. Egou , fermier à SaintrComeille. 
2.«w — deS0fr.,à M. Gauthier, culdrateur à Saint- 

llars-'Ia^'-Bruyère. 

POULICHES. 

l.w Prime, de 40 fr. , à H. Renard , fermier à Nuillé, 
2.«« — de 30 fr., à M. Chevallier , fermier à S.t-Marsi 

VERRATS. 

l.r« Primé, de 30 fr. , à M. Lemarlé , maître de poste à Sainte 

Mars-^Ia-Bruyèrct 
2.«« — de 25 fr. , à M. Jarry , fermier à Lombon. 

TRUIRS. 

i.^ Prime, de 20 fr., k M. Renard, de Nuillé. 
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2.»« Prime f de 15 (r. , à M. Jacques Grozau, de Saint-lfarg- 

la-Bruyère. 
Il a été présenté à ce concours cinq taureaux , vingt gé- 
nisses, huit poulains y douze pouliches, six verrats. 



mi^* 



COMICE DU CANTON DE LA CHARTRE. 

Séance du 25 septembre 1842. 

COHCOUftS DBS CHBVAUX. 

Seize jument», huit pouliches antenabes de denx ans el 



poulains, dix pouliches, sept taureaux et dix gé- 
jiisses présantés au concours. 

i .'• Prime, de 60 fr., à M. Housseau, de Blinières, en Marçon. 
a.»« ..«. de 40 fr« , à M. Rabeau , de Chahaignes. 

POULICHES ANTENAISKS. 

Infime , de 40 fr. , à M. Tabourdeau, de Ghahaignes . 

TAtîUAUX. 

l."* Prime, de 30 fr. , à H. Boureau , de la Chartre. 
^•"* — de 20 fr. , à M. Bignon, de Beaumont. 

GÉNISSES. 

!."• Prime , de 30 fr. , à M. Lecomte, de Beaumont. 
^•■* — de 20 fr. , à la veuve Alleau , de Ghahaignes. 

Mentions honorables ont été accordées : 

L'une, i M. Bignon , de Marçon ; l'autre , à M. Percheron , 
la Chartre. 



COMICE ME BEAUMONT-LÇ-VICOMTE. 
Concoure du 4 octobre 1842. 

tne cUmie, de la valeur de 80 fr., a été décernée au jeune 
Bamelin, de Vitoin, élève de M. Bodin, de Rennes, pour la 
]>eHe culture de ses terres. 
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cncvAux. 

Chevaux de Vdge deieti ans , au mois de mai 1842. 

l,«r PriXf de 40 fr.y au sieur Aguilé, Emmanuel , cultivateur 
à Colombiers. 
Le secoad Prix de 30 fr. n*a pas été décerné. 

JUMENTS DE L* AGE PE 3 ET 4 ANS , A. Ul JUtHB ÉPOQUE. 

l.*' Prix, de 30 fr. , à M. Pierre Bamelin^ cultivateur à Vi- 

voin. 
3."^ ~ de 20 fr. » au sieur Besnier^ François , cultivateur 

à Saint-Marceau. 

MULAIMIIB 1 ANET DB2 ANS» AKAHAHI ÉPOQUE. 

l.« Prix, de 20 fr. y à M, Levayer » cultivateur à Gherancé; 
2."« i— de 15 fr. , à M. Legendre, cultivateur à Ségrie. 

POULICHES DU MÊME AGE, A LA ttÉMB ÉPOQUE. 

1."^ Prix, de 20 fr., à M. François Cormier» cultivateur à 
2."^ — Vivoin de 15 fr.» à M. Jean Dûval , cultivateur $ 

Colombiers. 

POULAINS DE LAIT. 

!•«' Prix, de 20 Fr., au sieur Julien Coupvent» cultivateur à 

BeaumoDt. 
2,>M — de 15 fr.» au sieur François Fouquet» cultivateur 

à Vivoin. 

POULICHES DE LAlT. 

i.« Prix, de 20 fir.» au sieur Launay» Louis» cultivateur et 

boulanger à Vivoin. 
2.">« — de 15 fr » au àieur Goupille, cultivateur à Juillé. 

VACHES DE 3 A 4 ANS» AU MOIS DE MAI 1842. 

1."^ Prix, de 25 fr.» au sieiir Hamelin père» cultivateur à . 

Vivoin. 
S.me «. de 20 fr.» au sieur Jean Pavai» cultivateur à Co« 

lombiers. 

« 

3»nM ^ de 15 fr. » au sieur Alexandre JUn^u , cultivateur A 

Juillé» 



GliiaSSBS DE 1 AH BT Mt ft Alli# ▲ LA MÉMB iPOQUB. 

l.« PriBi de 80fr«v ta menu BaneKa pèc», cidiivalaiif à 

Viroin. 
8.^ — de 15 fr. y au sieur Lefebvre , François , cultivateur 

à Saint-Maroeau. 
3."* — de 10 tt., au sieur Mîoiet , propriétaire-cultivateur 

iTivdn. 

TMUMX M 1 AN» A LA HÉMB i^OQUA. 

l.« Prix, de 40 fr.» à M. Hamelin père, cultivateur à Vivoin. 
S."^ ^^ de 30 fr. y au sieur Chauteau, cultivateur à Beau* 

mont. 
3.»e ^ dtMfr.» aBsiewPoimr»Baptlslai6«liivali0rà 

CberaneA. 

YBAUX M LAIT MALIS. 

1,*' Prix, de 15 fk*«, au sieur François Boulay, cultivateur à 

Maresché. 
9."« — de 10 fr.| au sieur Kgot, cultivateur à Yivoin. 

TEAUX DE LAIT FEMELLES. 

1.*' Prix, de 15 fr. , au sieur Matassignéj de Vivoin. 
S."** — de 10 fr. , au sieur Hamelin père, de Vivoin. 

Un cheval y trois juments , trois poulains, quatorae pouli- 
ches » douze poulains de lait, douze pouliches de lait , sept 
vaches , dix-huit génisses , trois taureaux , huit veaux de lait 
mâles y huit veaux de lait femelles, ont été présentés à ce con- 
cours. 

Le jvj a recoona^ en outre, que parmi les taureaux pré- 
sentés au concours, celui du sieur Hamelin /Agé de 18 mois, 
celui du sieur Boniàj^, âgé de 5 mois eeulemeot, maia qui 
donné les plus belles espérances, étaient les plus remarqua-* 
Mes , et deviendraient les plus propres à la remonte. 
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COMICE SU CANTON DE CONUE EN 1843. 
Concoure du 12 ociohre 1843. 
Prix de 50 fr., donné par M. le duc de Tourzel, pour la 

cdlture des betteraves et des carottes , partaefé entre M. Bour- 
din, Moél , de Tennie, et M. Lucet, de DomowL 



TAUMUUX Ml i A 3 ANS. 

l.« Prix, de 4$ fr.» à IL Hriol^deBeoMif» 
S^«i>« ^ de 85 fr.» à M» BfÊom, de Tennia» 

TAmOAUX INI 1 AN A il ANS. 

!.«' iVû;^ de 35 fr., à M. Min, de Larardin. 

2.«« — de 25 fn , à M. Lefebvre , de Domfront. 

TAURES DE 1 AN A 2 ANS. 

I 

1 .^ Prir, de 25 fr. , à M. Chaigoon , de Conlie» 

2.«- — de 25 fr. , à M. Treton , dé ïa Chapelle-S.«-Pray • 

• • » * 

POULICHES DE 1 AN A 2 ANS. 

i.^ Prix, de 45 fr. , i M. Yvon, dé Codlie. 
2."* -^ de 35 f r. , partagé eatre MM.. Beaury et Boucher , 

de Domfront. 

POUUUNS MAtES, NÉS EN 1843. 

1 .«^ Prix I de 40 ft*. y partagé entre M. Langerin , de Domfront, 

et M. Hommel, de Coiilie. 
2.»a _ de 30 £r., partagé entre M. Yyoo» de Coolie» et 

M. Bourdin , de Ternie. 

POVUCilBS lubts EN IS43« 

!.<« Prix, de 40 fr», à M. Yvon, de Coidie. 
2."« — de 30 fr., à M. Chariot, de Tennie. 
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COMICE DE LA FERTE-BERNARD. 
Coneotir» du 12 no9«mkre 1843. 

JOHRTS FOUUmitEi. 

1.» Prime, de 70 fr., à M. Devaux, de Préval. 
2.-MI w de «0 fr., i M. Passe, de SainthAalofaie. 

FdUUCHES. 

!.'• Prime, de 60 fr. , à M. Taacheau, de Sou vigne. 
2.»« — de 50 fr. , à M. Coupeaii« 

TAUEEAUX. 

\.^ Primé, de CO fr.» à M.FIeurida, de Saiat-Antttine. 
%^ . de soir. , i M. Brossard^ de la Petisae. 
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i.^ f rtme » de 4Q fr*, i M, Leroy » de Cberré. 

2.»e . de 30 fr. , à M. Flearida» jeum, de S.^Antoiiie. 

COMICE DE lfAROLLES-LES-BRAULTS« 

dmeoun du 14 septembre 1843. 

Racecheraline,... 30 

Race bovine 15 

Race ovine 9 

Total « 54 9uieia présentés ta coneoors» 

RACE CHSVALUIB. 
CHEVAUX Bfi 18 MOIS. 

Aucun sujet n^a été présenté. 

P0UUGHB8 DU MÉMB AGB, 

!••' Prix, de 40 fr« 9 à M. Passe , maire de Meurcé. 

2.aa — de 40 fr. , à M. Fouquet , Joseph , de Gourtangis. 

3.IM .^ de 30 fr. y à M. Jean Godon , de Lueé. 

POULAINS DB LAIT MALES 

1 .^ Prix , de 30 fr. , à M. Ory , de Harolles. 

a.M .^ de 20 ft*. y à M. Louis Lebourdais, de Lncé. 

POULAINS DE LArr FEMELLES. 

l.« Prix, de 25 fr., à M. Coromenche, François » de Disse. 
2t*~ — de 20 fr. , à M. Fonqoé r Louis, de Dangeul. 

JUHENTS POULIHlteBS* 

l.*' Prix, de 25 fir. y aucun sujet n'a paru mériter ce prix* 
8,»p ^ de 20 fr. , à H. Guitlon , de Dangeul. 

RACE BOVINE. 
TAUBEAUX. 

i.^ Prix, de 40 fr. y à M. Oger , meunier à Congé. 

2.<»« .-. de 30 fr. 9 à M. Goupil, François, de S.^Aignan. 

3.010 _ de 20 fr. , à M. Drouin , Alexandre, de S.^Aîgnan, 
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1 •« Pri^p de 40 fr. , à M. AvelîM » de Saiot-Aignan. 

8,»e «^ de 30 fr. , à M. Aligné , François , de Ponthooin* 

3.»*. ^^ de 30 fr. I à If • Coimemanche , de Peray. 

TACHES A hATté 

1«« Prix, de S5 fr.» à H. Aveline, François , de S«<-Ai{;nan, 
3»"* — de 20 fr, j à M. Goutard fils , de Disse. 

RACE OVINE. 

A6HEAUX MALES. 

l.** Prix, de7 fk*., à M. Barré, Charles, de Nouans. 

» 

8.n* _ de 5 fr. , à M. Lebrun, Joachim , de Congé. 

AGNEAUX FEMELLES. 

i.^ Prix, de 6 fr., à M. Barré, Charles, de Nouans. 
2.>*« — de^5 fr., à M. Fouqué, de Courtelard, à Ponthouin. 
3.»« ,^ de 4 fr. , à H. Lebrun , Joachim , de Congé. 
4.<»* — de 3 fr. , aucun sujet ne s'est présenté. 

MENTIONS HONORABLES. 
POUUGHES PB 18 MOIS. 

l.** Jfisiilîofi , de a fr. , & M. Malassigiié, de Nouai». 
d.>"« ~ de 3 fr. , à M. GouUrd fils, de Disse. 
3.»« — de S fr . , à M.»« yeure Abot , de NauYa j. 

POULAINS BIALES. 

l.<» JUentùm, de 3 fr., à M. Commenche, de Disse. 
2."^ —- de 3 fr., àM. Bfalassigné, de Nouans. 

POULAINS FEMELLES. 

l.*" Menêùm, de 3 fr. , à M. Oger , François, de Congé. 
2t"^ '— de 3 fr. , à M. Areline, de Saint- Aignan. 

JUMENTS POULINIÈRES. 

Une seule Mention de 3 fr. , à M. Oger, François, de Congé. 

TAUREAUX. 

1.^. Mention, de 3 fr. , à H. Goutard , fils de Disse. 

2."^ — * de 3 fr., à M. Aveline, François, de S.<- Aignan* 

Z."^ ^ de 3 fr* y à M* Voisin , François, de Méziéres. 



2.»a _ cl« 3 fn , à M. Goutard, d« Disse. 

'yacus a lait* 

!•'• ITenlûm, de 3 fr. , M« Al^andr» Provtn» de S.^Aignan. 
2.i»e ^ ds â fr. , M. Théodore i^ibert » ds Marolles. 

Le jury a remarqué » que depuis l'établisseneot des^ coa«r^ 
cours y il ne s*était présenté jamais autant de sujets de la race 
chevaline , et que cette race s'améliorait d'une manière sen- 
sible. 



COMICE t)U CANTON DE LA CHARTRE. 
C»neour* du M juiÙet 1843* 

MUB tB LABOraAGB. 

l.« PriXf M sieur Pinaudier fib, cultivatevr i la £baflr^ 

(une charrue donnée par M. Bodin). 
2."* — - au sieur Dousseau » François , laboureur à Marçon 

(une charrue donnée par le Comice). 
3."^ — .éê9ètt.f «« sieur Slietiie MoreMêa, ert tiv a teor 
. dies son père» à la Fosse, eomnune^e Chahaigno. 
4.*^ — . de 9> fr., au swvr Jean Grofanav, fémier â la 

Chalière , commune de Chfthaigne» 
5.IM .^ de 10 fr. I au sieur Bluteau, Louis, laboureur 

chez le sieur Bignon , fermier à la Marcelière , 

commune de Marçon, 

COMICE DO CANTON DE LUCÉ. 
Concoure du 25 octobre 1843. 

RACE CHEVAUNE. 
POULAINS NÉS DEPUIS LE !.•' JANYUBR 1843. 

^20 concurrenUJ 

i.^ PriÊÊi, de 30fr.» à M. Garnier « des Ëtufs, oommoM 

de Sain^ViocraHlii-LofQiiir* 



S."* — de 16 fr<, i 11. Herv&« de S.t-YiDee«ud«-LoroQer. 

POULICHES. 

^15 eancurrentsj 

1." Priwie 9 de 30 fr., i H. Jacques Yéritéi de Villaine. 
3.me — de 24 fr., à H. Ma|;delain, meunier à Villaines, 
3.n« ~ de 15 fir. I à M. Buron, meunier à Yineines. 

panucHEft. DE. 2 ▲ a ajks. 

f 18 c<mcttrren<i.^ 

i.^ Prime f de 30 fir., à'M. Tafllard, meunier à MontreuQ.' 
2;«' «^ de24fr«,ill. Gagé^meuiMffiFraUk 
3."^ — de 15 fr. j à M. Laroze , meunier à MontrenO. 

JUMBHTe F0UU5IÈESS« 

(i% cememrrêntêéj 

1.^ Prim$, de 90 fr., à M. Lhrét, propriétaire à S.^YhieenC^ 

du-Lorouer« . 
2.»« — de 24 fr. » àM. Rottereau-Bonttier , cultivateur à 

Lucé. 
3r«» *— de 1 5 fir. , H. Bellanger , cultivateur à Vfllain^s, 

RACE BOVINE. 
TAUBEAUX PE 1 AN A 2 ANS. 

^10 caruurrwtsj 

1^ Prùm , de 36 fr., à M. Piétaia , cultivateur i lucé. 
2."« ^ de 30 fr. , à M. JouveaUf cultivateur i Lucé. 
3.»« ~ de 30 flr. , à M. Blaleau, cultivateur à Lucé. 

GÉNISSES DE 2 A 3 ANS. 

^6 ameurretUs.) 

i.^ Prime, de 25 fr., i M. Guedé, cuiavateor à Lafpsse, 

commune de Lucé. 
2.»« *-* de 20 fr. à M. £loi Fourrier» cultivateur à la 

IMum, Bième ooBMBvne. 
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